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  Fantasme ou réalité, qui n’a jamais été infidèle ?


  


  Vous n’avez jamais songé à tromper votre partenaire ? Alors n’ouvrez surtout pas ce livre : il pourrait vous donner de vilaines idées… Expérimentations secrètes d’un époux modèle, vengeance d’une femme qui trompe son mari en appliquant à la lettre ses fantasmes extraconjugaux, excitation d’un homme qui forge son désir pervers dans les infidélités de son épouse, écart accidentel après une soirée trop arrosée ou infidélité assumée et rituelle, ces 20 histoires, entre culpabilité et ivresse des sens, vous surprendront et vous séduiront.


  NOTRE JEU PRÉFÉRÉ


  Valentine Abé


  Vers quatre heures du matin, Paul et moi rentrons d’une fête, accompagnés d’une brave inconnue : Julie. Depuis toutes ces années que Paul et moi sommes concubins, nous aimons toujours autant nous amuser, sortir et faire la noce.


  Cette nuit, Paul a rencontré Julie.


  Mademoiselle n’étant pas motorisée et n’ayant pas envie de dormir sur place, Paul décide de la ramener chez elle. Mais Paul est saoul, tout comme elle – et agaçante de surcroît, avec son rire chaque fois que Paul ouvre la bouche. Il va se croire drôle, cet idiot !


  Je dois donc prendre le volant et ramener la belle. Ils se calent derrière, l’un à côté de l’autre. Elle m’explique le chemin. Je démarre et nous partons dans la nuit. Paul se plaint de la barre qui lui traverse le crâne. Il a trop bu. Julie glousse. Il se plaint et réclame qu’on masse sa pauvre tête. Il me regarde dans le rétroviseur, l’œil chafouin. Il fait mille simagrées pour bien qu’on prenne la mesure de sa douleur. Et la Julie continue de glousser. Je dis :


  — Julie, soulage-moi ce râleur, s’il te plaît.


  Elle hausse les épaules, ses yeux roulent vers le plafonnier, et Paul glisse vers elle pour lui donner son crâne à masser. Elle glousse encore une fois, mais je n’ai pas besoin de me répéter, déjà ses mains plongent dans les cheveux de Paul et lui pétrissent sagement la tête.


  J’incline le rétroviseur pour les surveiller.


  Elle a l’air de s’appliquer malgré l’alcool qui bout en elle. Paul la guide, accompagnant de petits soupirs le mouvement des menottes. Peu à peu, il semble se calmer. Peut-être, le sommeil va lui tomber dessus… On aurait la paix ! Dans le rétroviseur, Julie vérifie mes réactions. Je lui jette des clins d’œil pour l’encourager. « Si tu réussis à l’endormir, ma cocotte, chapeau ! »


  Les mains douces de Julie malaxent. Ses paumes longent le front de Paul, s’engouffrent dans ses cheveux, pétrissent la nuque. Elle le caresse, puis l’envie lui vient de glisser dans le cou, sur les bras… Mais moi, je suis là, tout près, avec les yeux qui lorgnent dans le petit miroir, alors il faut faire discrètement… Ma présence n’a pourtant pas l’air de faire peur à Julie. Elle recule jusqu’à la portière, cale la tête de Paul contre elle, juste en dessous de ses gros seins. Enervée, je jette des coups d’œil jaloux, récupérant des miettes de la scène dans le rétroviseur. Maintenant qu’elle l’a à sa merci, abandonné sur elle et endormi, Julie en profite pour prolonger ses caresses jusqu’aux épaules, sur la peau tiède des bras, remontant le long du muscle, repoussant les manches pour sentir le velouté tiède, la naissance des épaules… Elle frémit de goûter le corps de mon homme. Ses mains réclament la peau maintenant. Tout en faisant semblant de roupiller, Paul l’aide. Il sort sa chemise de son pantalon, la déboutonne.


  Je regarde la route, mais je capte très bien leur petit manège. Elle effleure timidement le ventre. Elle s’est légèrement cambrée pour offrir à Paul sa forte poitrine qui monte et descend, suivant sa respiration, devenue haute maintenant qu’elle manque d’air. Deux petites pointes saillent à travers son T-shirt. Monsieur attrape la menotte de la vilaine et la colle entre ses jambes. À la tête d’immaculée qu’elle me fait dans le rétroviseur, je peux imaginer la bosse qui pousse sous la main de l’innocente ! Je détourne les yeux. Julie semble perdue. Mais j’entends le zip de la braguette ! Paul ne fait aucun effort de discrétion, je l’entends peiner avec son pantalon, puis je vois la fille rosir. Mon cœur s’emballe. « Arrête maintenant, Julie, s’il te plaît. Paul est très sensible tu sais ! » Mais le rire qui s’ensuit jette le trouble. Qui sait, ai-je bien saisi, ou est-ce que je ne parle pas encore du massage ? J’engage la conversation. Je deviens bavarde, je cherche à les faire parler l’un et l’autre, à rester en contact. Plusieurs fois, j’appelle Paul, qui ne répond pas.


  — Il dort ? Paul ! Tu dors ?


  J’interroge Julie, écœurée de voir, dans le rétroviseur, son petit minois se tordre de gêne. Je la sollicite, nous discutons toutes les deux comme si rien ne se passait derrière, comme pour retarder les gémissements qui bientôt couleront de sa bouche, la garce ! En attendant, la bouche en cœur, elle me regarde, mais je ne suis pas stupide, je capte qu’elle a la main sur la queue de mon mec. Elle ne fait pas que lui tenir le manche : elle le caresse et le branle.


  Je ne sais que faire de toutes les émotions qui me traversent, je me sens incapable de réagir. Comme une lave bouillante, ma tête fond. Ma gorge s’assèche. C’est lui qui parle alors :


  — Tu es sans voix, ma chérie ? Tu ne dis plus rien ?


  Il m’extirpe de ma torpeur.


  — Quoi ?


  Ma voix a jailli, trop forte. Il répond, avec une nonchalance qui me met hors de moi :


  — Rien, je me demandais si on arrivait bientôt, mon amour.


  Il se fiche de moi ! Julie relance le dialogue, de manière anodine et légère. À l’arrière, ils se sont remis droits sur leur siège. Tout en me guettant, je la vois baver sur ses mains pour mieux glisser sur la queue de mon mec. Elle a la main douce, agile et chaude. Mais elle ne s’en contente pas, je la vois disparaître du miroir. Mon cœur se met à cogner. Cette effrontée le suce ?


  J’entends des bruits de succion. Il appuie sur sa tête pour plonger dans sa gorge. Il adore ça, je sais, enfoncer sa queue jusqu’au fond. Il l’attrape gentiment par les cheveux, la fait aller et venir. Le ventre me brûle douloureusement. Je leur parle. Ne supportant pas le silence, je me mets à fredonner un pauvre air.


  Il repousse les bretelles du soutien-gorge, presse ses seins, l’étouffe. Elle réprime des gémissements. Elle le pompe et salive de plus en plus. Les jambes de Paul, derrière mon siège, se tendent. Je m’aperçois que depuis quelques secondes, je ne respire plus. Je reprends de l’air. Puis le bruissement d’un tissu soyeux me donne la chair de poule. Serait-il en train de retrousser sa jupe ? Je jette un coup d’œil derrière. Un cul pâle et rond surgit de l’obscurité. La jupe est remontée, et la culotte entre les cuisses. La tête me tourne. Quand donc a-t-il baissé sa culotte ? Ou bien est-ce elle qui en a pris l’initiative ? Les mains de Paul s’activent. Il malaxe ses fesses pendant qu’elle le suce. Il lui enfile un doigt, je rêve ! Elle se cabre et soupire. Je le capte tout de suite faire « chut » à la fille.


  Il pose sa paume sur sa chatte. Son joli cul ondule dans la main. Paul retire son doigt, glisse dans le sillon des fesses, plonge deux doigts, cette fois. Et c’est le même cinéma, les reins creusés, les soupirs, les mouvements de bassin qui ne sortent plus de mon champ de vision.


  Je la vois remonter, apparaître dans le petit miroir, murmurer quelque chose à l’oreille de Paul. Je lui demande si on la dépose, et qu’elle m’indique la route. Elle tourne la tête vers moi, cramoisie.


  Contrariée, elle se redresse comme elle peut, rejette en arrière ses longs cheveux, je vois ses yeux humides. Elle me demande où nous sommes et commence à m’indiquer le chemin. Il continue à la caresser et cherche le moyen de l’enfiler maintenant…


  Nous roulons sur des routes désertes, en pleine campagne. Il fait nuit noire. Je me concentre pour ne pas virer dans le fossé.


  Nos yeux dans le rétroviseur ne se lâchent pas. La regarder chavirer me rend folle.


  Elle se cale au milieu pour soi-disant me guider, elle soulève légèrement ses fesses, se cambrant au mieux. Il se colle à elle, la prend par les hanches, la fait asseoir sur sa queue. Je sens une onde de chaleur l’envahir. Sa voix devient hésitante, ses lèvres échappent à son contrôle et tout son corps en proie à une ardeur langoureuse, tressaille… Il passe ses mains sur ses cuisses, entre ses cuisses pour les écarter, puis la fait s’empaler sur lui. Elle se retient de moins en moins. Je reçois un coup dans le dossier mou du siège. Je prends la mouche, freine brutalement, flanque la voiture sur le bas-côté de la route, me retourne, le sang me monte, je crie :


  — Vous vous foutez de ma gueule ? Descendez !


  Il va pour dire quelque chose, mais je sors. Je claque la portière derrière moi. Je reste dehors, adossée contre la voiture. La nuit a tout recouvert, il fait lourd, il pleuviote.


  Une fenêtre s’abaisse. Paul, agacé, me lance en soupirant :


  — Rentre… Il pleut.


  — Et alors ?


  — Mais putain, c’est toi qui…


  — Quoi ? Je le coupe. C’est moi qui quoi ?


  — On ne s’était pas dit qu’on essaierait des choses tous les deux, qu’on se laissait le droit ? J’ai rêvé, ou c’est même toi qui as insisté ?


  — Mais pas comme ça, putain ! Pas avec moi, là, devant, pendant que vous… Je ne veux pas savoir en fait ! Voilà ! Je ne veux pas savoir !


  Julie sort de la voiture. Je marche pour me calmer. J’ai la gorge serrée, je ne sais pas ce qui me prend. Il descend lui aussi. Nous sommes bien malins maintenant, tous les trois sous la pluie.


  Julie, confuse, se perd en excuses. Je ne veux pas l’entendre se désoler. Je l’arrête et lui roule un patin sous ses yeux à lui. Il semble ne rien comprendre, et elle encore moins ! Je glisse ma main sous les vêtements de Julie. Elle se raidit. Je remonte sa jupe, que je coince à sa ceinture. Sa culotte remise à la va-vite, je la fais rouler jusqu’en bas.


  Je m’agenouille devant elle, ouvre ses cuisses, et ma langue la goûte. Elle est brûlante et mouillée, je la bois. Elle n’ose pas me repousser. Elle rit bêtement, écarte les jambes. Adossée contre la portière, elle s’abandonne à mes coups de langue. Une main vient caresser mes cheveux ruisselants.


  Paul nous regarde en secouant la tête. Il s’approche. J’ai l’impression qu’il va me gifler. Il caresse mon front, tire ma tête en arrière. Il se penche vers moi, m’embrasse. Ma bouche a le goût de Julie. Il passe ses mains dans mes cheveux, presse ma nuque, plante ses yeux dans les miens. Il me sermonne. Il m’avertit d’arrêter mes caprices, parce que ça va mal se terminer, dit-il. Et il poursuit que je suis une petite garce et qu’il va la baiser devant mes yeux, la Julie.


  Mais comme j’ai contrarié ses plans, monsieur a besoin qu’on lui donne un coup de main, un bon coup de langue pour rebander. Il me donne donc sa queue à lécher, pendant que Julie, consternée, nous regarde nous chamailler. Je sens son sexe durcir dans ma bouche. Mes mains caressent ses couilles. Je les fignole dans le creux de mes paumes, mes doigts glissent entre ses fesses et s’enfoncent. Il grogne. Je le fouille pendant qu’il baise ma gorge.


  Julie s’agenouille et me soigne. Elle défait mon gilet, découvre mon ventre, l’effleure. La pluie tiède tombe sur nous. Ses mains vont sur mes hanches, puis sur mon ventre à nouveau. Elle voit que ça m’excite, que je me creuse pour diriger sa main plus bas, pour qu’elle dépasse la ceinture de la jupe… Mais elle ne semble pas pressée. J’écrase mes lèvres sur la chair molle de ses lèvres. Nos bouches douces se croisent sur la queue de mon homme. Nos genoux s’abîment sur l’asphalte, mais peu nous importe. Nos langues promptes à s’user sur lui, c’est tout ce qui compte. Embrasser, échanger nos salives, la laisser couler sur le gland… Et l’une puis l’autre, on l’engouffre… Le voilà qui râle, qui se retient, qui baise la bouche de Julie, puis la mienne, et celle de Julie encore…


  Elle est agenouillée sagement, à se faire labourer la gorge. Paul la soulève, la met à quatre pattes. Il tire encore sur la jupe pour la remonter jusqu’à la taille, qu’il puisse mater ses fesses pâles et dodues. Je vais les câliner, ses fesses, les cajoler, passer ma langue au milieu, tout en pétrissant ses hanches, sa taille fine, son ventre…


  Je lèche mon majeur et mon index, les lui introduis doucement. Elle gémit la bouche pleine.


  Je retire mes doigts, les fais lécher à Paul. Je lape, m’attarde sur son clitoris qui darde, l’enduis de bave. Je le suçote comme un petit bonbon, l’aspire, glisse ma langue entre les plis, m’enfonce en elle… La fille se cabre, Paul écarte ses fesses pour mieux voir.


  Puis il l’attrape, la redresse, la retourne contre la voiture, la trousse. Il saisit ses hanches, colle sa queue contre le sexe de la fille. Elle brûle d’être transpercée. Il la fait se tordre d’impatience, passe sa queue entre ses cuisses plusieurs fois, entre les plis qui s’ouvrent, sur le clitoris, puis à l’entrée de la fente. Il glisse à peine, entre et sort… Elle halète, elle adore ça qu’on la fasse languir…


  Je me cale entre elle et la voiture. Ses yeux mi-clos, sa bouche ouverte, ses seins frémissants aux tétons qui perlent, durs comme des bijoux, la chair de poule et son ventre tendu, tout en elle réclame cette queue. Je caresse son visage, son front trempé. Elle se frotte comme un chat contre mes paumes… Il lui enfonce sa queue.


  De ses yeux, d’un coup, jaillit l’éclat, et cette eau sur ses joues tant la voilà remplie. Elle se laisse aller mollement dans mes bras. J’aime son silence.


  Il ressort sa queue presque entièrement et lui en remet un coup. Ses soupirs me ravagent.


  La fille m’entoure de ses bras, pose ses mains sur la tôle, écarte ses jambes, creuse ses reins pour le sentir plus profond encore.


  Je la contemple. Elle m’embrasse. Sa langue roulant sur ma langue, et ses hanches venant rebondir sur mes hanches, elle me fait ruisseler. Je meurs d’envie d’être prise, je crève de me faire démonter. J’adore ça, languir moi aussi, j’adore qu’on me fasse délicieusement patienter, l’exquise douleur au ventre… Il lâche à la fille de m’enfiler deux doigts. Ce qu’elle fait. Je soupire de la recevoir, je lui ouvre plus largement mes jambes. Elle gémit fort maintenant. Il lui pétrit les seins, les fesses, il s’accroche à ses hanches pour qu’elle s’empale sur lui. Elle râle. Je lui parle pour ne pas qu’elle m’oublie dans son plaisir. Ses doigts me creusent, prennent la cadence. Je la sens venir, ça m’excite de l’entendre, de la sentir devenir bouillante, perdre le contrôle. Elle se cabre comme une pouliche et halète. Elle crie, essaie de me fourrer sa main. Je crie, et jusqu’aux derniers spasmes, nous crachons notre bonheur.


  Elle s’abandonne sur moi. Mais Paul la remet à genoux. Elle se laisse faire comme une poupée de chiffons. Il se branle au-dessus de son visage adorable. Elle ouvre la bouche. Il explose.


  Pantelante, je m’approche d’elle, lui fais tirer la langue pour me donner cette sève à avaler.


  Je lèche les traces de foutre sur ses lèvres, lui dépose un petit baiser.


  Elle n’a pas le temps de réaliser. Paul et moi sommes déjà remontés dans la voiture, quand elle se relève. Je démarre, le moteur gronde, et nous filons.


  Nous la laissons sur le bas-côté de la route, comme une biche effarée.


  Quand nous sortons, avec Paul, c’est notre jeu préféré.


  FRASQUE D’UNE FEMME FIDÈLE


  Adrien Carel


  En ouvrant les yeux, Loranne se crut à Saint-Brévin. C’était un signe qui ne la trompait jamais. Chaque fois qu’elle se réveillait au milieu de la nuit en se croyant revenue à Saint-Brévin, c’est que la soirée avait été trop arrosée. Elle ne savait pourquoi.


  À côté d’elle, Benoît ronflait tranquillement. Elle remonta la couverture sur ses épaules. Lui aussi avait trop bu. D’ailleurs, tout le monde avait trop bu. Ils pendaient la crémaillère de leur nouvelle maison ; la fête s’était terminée tard. D’autant qu’ils dormaient tous sur place : pas question de repartir en voiture.


  Une soirée plutôt chaude. Chaude et décousue vers la fin quand Pascal et Magali avaient dansé le rock sur la table de la salle à manger pendant que Raphaël braillait Etoile des neiges, et que Jennifer et Colette comparaient interminablement leurs régimes en croquant des cerises à l’eau-de-vie.


  Loranne avait décroché peu après. Elle n’arrivait plus à garder les yeux ouverts. Francis lui expliquait pour la énième fois que son mari avait tort de ne pas le laisser jouer avant-centre. Elle était montée se coucher. Benoît n’avait pas tardé à la rejoindre. Il lui parlait encore quand elle s’était endormie.


  Elle avait la bouche sèche, mais ce n’était pas ça qui l’avait tirée du sommeil, c’était l’envie de faire pipi. Par paresse, elle referma les yeux en frottant son nez contre l’oreiller. Elle était bien. Emmitouflée dans la couverture comme dans un cocon. Elle ne souhaitait pas sortir du lit, quitter la chaleur, affronter la froidure du palier et des toilettes. Au bout de quelques secondes, elle comprit que son envie ne la laisserait pas se rendormir.


  En passant, elle jeta un coup d’œil à Zoé qui dormait paisiblement dans son petit lit installé au milieu de leur chambre pour l’occasion. Elle se réveillait rarement pendant la nuit ; même la fiesta n’avait pas troublé son sommeil. Loranne posa un bisou sur le bout de son nez avant de sortir.


  Les toilettes de l’étage n’étaient pas achevées. Il n’y avait pas encore le chauffage, et à la fin septembre, les nuits commençaient à fraîchir. Loranne frissonnait dans sa petite nuisette en coton, elle n’avait pas pris la peine de chercher sa robe de chambre.


  Dans la maison, silence complet et obscurité totale. Le radio-réveil marquait 5 heures 12 et apparemment, chacun avait réussi à retrouver sa chambre et son lit. Le mieux était de se dépêcher pour replonger au chaud près de Benoît. Le plus vite possible. Elle avait le cerveau embrumé.


  La lumière manquait également dans les toilettes ; elle se guida à tâtons en prenant soin de ne pas faire de bruit. Comme un fait exprès, elle était à peine assise sur la cuvette quand sa vessie se bloqua. C’était toujours comme ça. Il suffisait qu’elle ait très envie pour que ça ne veuille pas venir.


  Des frissons la faisaient trembler. Elle creusait l’échine. Elle hésitait à retourner se coucher sans pisser. Par l’imposte, elle constata qu’il n’y avait presque pas de lune. Les craquements nocturnes de la maison lui paraissaient bizarres. Elle n’y était pas encore habituée.


  La porte s’ouvrit tout doucement sans qu’elle ait rien entendu venir. Elle ne l’avait pas verrouillée. Une forme noire entra avec précaution.


  — Y a quelqu’un !


  La forme s’immobilisa. Elle était tellement vague que Loranne aurait été incapable de dire qui c’était. Pour ce qu’elle en voyait, ça pouvait aussi bien être Pascal que Colette, Simon, Magali, Raphaël ou Laurence…


  — J’ai dit qu’il y avait quelqu’un. Tu pourrais sortir quand même !


  La forme fit un mouvement.


  — Moi, ça me gêne pas. Je pisse dans le lavabo. De toute façon, on voit rien…


  Elle avait immédiatement reconnu la voix de Simon et, pour une fois, son sans-gêne la laissa sans voix. Comme de juste, à cet instant précis, sa vessie se relâcha. Un bruit d’enfer emplit les toilettes. Une énorme cascade. Mais elle ne pouvait pas se retenir, elle avait attendu trop longtemps. Enfin, la source ne laissa plus échapper que quelques gouttes. Simon finissait aussi de se soulager.


  — T’aurais pu attendre ! T’es vraiment dégueulasse !


  — Je vois pas ce qu’il y a de dégueulasse à faire un petit pipi entre amis, dit-il sur le ton le plus naturel. Et puis, je pouvais pas attendre, sinon j’aurais pissé sur le palier, et je suis sûr que ça t’aurait pas plu…


  Loranne gloussa malgré elle. C’était Simon tout craché, ça ! Décontracté, prêt à plaisanter à la moindre occasion. Mais il avait désamorcé sa colère ; elle se sentait curieusement en pleine forme. Tout en disant n’importe quoi à voix basse, elle s’essuya le plus silencieusement possible pour qu’il n’entende pas le froissement du papier. Il en avait profité pour s’approcher d’elle, poser une main sur ses cheveux. Au sommet de son crâne.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Ben, tu vois… je touche tes cheveux.


  — Tu trouves que c’est le moment ?


  — C’est le meilleur moment puisque je le fais. Il y a des années que j’ai envie de caresser tes cheveux, et je n’ai jamais osé le faire…


  Il parlait doucement. Un chuchotement fluide comme une confidence. Le contact physique et le murmure de sa voix grave provoquèrent chez Loranne une réaction instinctive à laquelle elle ne s’attendait pas. Elle inclina la tête en avant, comme si elle souhaitait un prolongement de la caresse.


  Simon emmêlait avec nonchalance ses doigts dans les longs cheveux fins. Sa main se referma sur la nuque ployée. Loranne fut envahie d’une agréable sensation de bien-être. Elle aimait ce poids tiède sur son cou. Elle trouva tout de même la force de balbutier :


  — On devrait pas…


  — Chut ! Dis rien… c’est un instant magique…


  Il avait raison. Il se passait entre eux quelque chose qui ne pouvait s’exprimer avec des mots. Elle bougea la tête de droite à gauche, c’est alors qu’elle perçut l’odeur du corps de Simon. Un parfum à peine perceptible, mais caractéristique d’homme endormi. Elle était très sensible aux odeurs ; celle-ci l’émouvait toujours.


  Simon était son préféré parmi ceux de la bande. Elle ne l’avait jamais envisagé autrement que comme un ami. Un ami affectueux, mais un ami. Elle le pensait sincèrement, même si Benoît l’avait déjà plaisantée sur un attachement qu’elle essayait de ne pas trop montrer. C’est ce qu’elle dirait si on l’interrogeait à cet instant précis : « Simon n’est rien d’autre qu’un ami. »


  En même temps, elle se rendait compte que leur attitude devenait équivoque. Elle devait faire cesser ça au plus vite. Benoît dormait dans la chambre à côté ; Colette dans la chambre contiguë. Sans parler des autres. N’importe qui pouvait surgir à tout moment.


  Mais elle ne trouvait pas le courage de prendre l’initiative de la séparation. Ni le courage ni l’envie. Sa sensualité avait été éveillée, confusément d’accord, mais très nettement. C’était presque malgré elle qu’elle savourait les sensations qui montaient dans son ventre, alors que son esprit refusait de l’admettre.


  Pourtant, en dépit de son apparence raisonnable, presque froide, elle savait qu’au fond, elle était sensuelle. Gourmande de tous les plaisirs. Incapable de résister à la perspective d’une sensation agréable. Elle appréciait toutes les jouissances sans exception, même si elle s’efforçait de le dissimuler.


  Déjà, elle goûtait l’abandon de cette situation qu’elle n’avait pas recherchée, mais qu’elle acceptait en refusant de se poser des questions gênantes. Elle feignait de croire à un mouvement de tendresse passager, sans conséquence. L’obscurité et le silence aidant, elle voulait encore y voir une manifestation d’amitié amoureuse.


  Les doigts de Simon lâchèrent son cou, glissèrent sur sa joue, rasant ses lèvres au passage. Les petits cheveux de sa nuque se hérissèrent ; un frisson secoua sa poitrine. D’un seul coup, elle prit conscience que le jeu allait vraiment trop loin. Qu’elle ne devait pas le laisser continuer. Elle ouvrit la bouche pour parler ; aucun son ne sortit de sa gorge contractée.


  Il la prit aux épaules, la releva. D’un geste maladroit, elle tenta de se dégager, mais le mouvement n’aboutit qu’à la plaquer contre le torse nu. Le fin coton de la nuisette n’était pas un rempart contre la chaleur de la peau qui se collait à elle. Elle posa la main sur la poitrine masculine, la retira précipitamment. Elle leva la tête en bredouillant quelque chose d’incompréhensible.


  Leurs bouches se frôlaient. Loranne ne refusa pas le contact. Elle respirait le souffle de Simon. La pointe de sa langue glissait sur ses lèvres plus légèrement qu’une aile de papillon. En même temps, il pressait son ventre contre le sien. Elle sentit la barre rigide de son sexe.


  Jusque-là, elle pouvait croire à une bouffée de tendresse. Un élan de sensualité presque fraternelle. Maintenant, ce n’était plus possible. Ses doigts serraient ses épaules à lui faire mal ; sa langue bougeait tout doucement contre ses lèvres ; sa verge bandait sur son ventre. Elle ne pouvait plus croire à l’innocence de ce qu’ils étaient en train de faire.


  Mais elle ne cherchait pas à s’écarter de lui. Si on lui avait dit la veille que cette nuit, elle aurait envie de faire l’amour avec un autre homme que Benoît, elle aurait éclaté de rire. Depuis six ans qu’ils étaient mariés, elle n’avait jamais désiré quelqu’un d’autre. L’idée de le tromper lui aurait semblé absurde. C’était hier.


  Elle entrouvrit ses lèvres ; sa langue se porta au-devant de celle de Simon. D’instinct, elle avança le ventre pour éprouver la dureté du sexe qui s’y imprimait. Ses mains empoignèrent les reins de l’homme. Elle se pressa plus étroitement contre lui.


  L’envie lui était venue sans préméditation. Loranne ne trichait jamais avec ses sentiments ; elle avait brusquement eu envie de faire l’amour avec Simon. Une envie poignante, qui lui irritait les nerfs.


  Il devina son consentement : ses mains descendirent de ses épaules à ses hanches, glissèrent sous la nuisette, remontèrent à la nuque. Elle leva les bras pour qu’il fasse passer la légère chemise au-dessus de sa tête. En même temps, elle remuait plus fort sa langue dans sa bouche. Il embrassait bien. Sans hâte, mais avec une détermination tranquille qui la séduisait.


  Elle se cambra quand il toucha ses fesses. Elle adorait qu’on les lui touche. Qu’on les caresse. Elle n’y résistait pas. Au bout de quelques secondes, elle faufila sa main entre leurs ventres, écarta l’élastique du slip, se saisit de la queue brûlante, qui se tendit davantage.


  La minute d’après, ils étaient nus tous les deux, debout dans l’obscurité. Ils se branlaient mutuellement, lèvres et langues luttant furieusement. Loranne était si absorbée par ses sensations qu’elle ne pensait à rien d’autre. Simon recula la tête, demanda avec un petit rire étouffé :


  — On pourrait tirer le verrou ?


  À son retour, elle se laissa tomber à genoux devant lui, enfouit son nez au bas de son ventre. Ses lèvres étaient chatouillées par la toison soyeuse. Elle empoignait à deux mains les fesses de Simon, le serrait contre elle, se gorgeait de son odeur d’homme pendant que la queue battait contre sa joue.


  Il ne respirait plus que par saccades. La pointe de sa langue rencontra le sac des couilles. C’était chaud, spongieux ; ça bougeait. Loranne parcourait lentement le scrotum. Elle en aimait la consistance troublante, la saveur particulière, fade au début, mais qui bientôt la grisa. Elle léchait patiemment la peau qui s’étirait.


  Simon avait agrippé la masse lisse de sa crinière. Il lui tirait les cheveux ; c’est à peine si elle s’en rendait compte. Elle était trop occupée à passer le plat de la langue autour des couilles, à en glisser la pointe dans les replis, les recoins moites, à pousser ses lèvres pour faire rouler les billes dures, à les suçoter.


  Bientôt, sa bouche se retrouva à la base de la verge tendue comme un câble. Elle lécha le pénis sur toute sa longueur, à petits coups de langue soigneux, en remontant vers l’extrémité. La respiration de Simon se faisait toujours plus courte.


  Juste avant qu’elle atteigne le gland, une traînée de liquide salé humecta sa langue. Ça lui fouetta le sang. Elle prit la queue en bouche, d’un seul coup, en essayant d’en avaler le plus possible. Simon eut un mouvement de recul, mais elle le retint si fermement aux fesses qu’il ne réussit pas s’échapper.


  — Non ! Je… ha… il ne… Oh ! non, non…


  Il refusait, mais c’était trop tard. Une puissante giclée de sperme frappa son palais, remplit sa bouche de liquide crémeux, coula dans son gosier. Elle l’avala avec gourmandise, savourant sa suavité un peu grasse. À vrai dire, elle ne s’attendait pas à ce qu’il éjacule si vite. Elle croyait n’en être qu’au début de la caresse, mais sa précipitation fut loin de lui déplaire. Elle en était même fière.


  Il se laissa tomber sur le carrelage à côté d’elle en balbutiant des bribes incompréhensibles. Posa sa bouche sur la bouche de Loranne, mordilla ses lèvres en bredouillant des excuses piteuses. Elle en fut attendrie.


  — Mais pourquoi ? Il n’y a pas de raison…


  — Je suis impardonnable. Ça m’arrive jamais d’habitude…


  — Ça prouve que ça t’a plu…


  Ils chuchotaient, assis côte à côte dans l’obscurité qui ajoutait une note de mystère à leur intimité. Comme des conspirateurs. Loranne essuya ses lèvres d’un revers de la main. Elle pensa qu’ils ne s’étaient pas encore vus depuis qu’ils étaient dans la salle d’eau. Du bout des doigts, elle toucha le visage de son compagnon.


  — C’est bien toi, au moins ?


  Il sursauta.


  — Tu ne m’avais pas reconnu ?


  Elle éclata de rire tout bas en posant le front sur son épaule.


  — Si, bien sûr, mais je me disais que j’ai appris le goût de ton sperme avant d’avoir vu ta queue…


  Ça le fit rire aussi ; ils s’enlacèrent en se berçant.


  — Je m’en veux, murmurait-il entre les baisers qu’il posait au hasard sur son visage. Si tu savais comme je m’en veux… tu n’as rien eu…


  — Qu’est-ce que tu attends pour me faire la même chose ?


  La proposition directe produisit un effet immédiat. Il enfouit sa tête entre les cuisses qu’elle lui ouvrit en se renversant en arrière. Ses lèvres parcouraient de haut en bas le sillon de la fente déjà rempli de jus. Elle haleta en creusant les reins sitôt que la langue se mit de la partie.


  Il était doux. Sa bouche barbotait dans la vulve qu’elle lui offrait. Après un premier contact hasardeux, il la lécha méthodiquement, prenant bien soin de ne pas s’aventurer trop près du clitoris. Comme s’il le réservait pour plus tard.


  Il alternait de longues coulées de sa langue avec des suçons sur les grandes lèvres et, parfois, des mordillements légers. Chaque fois qu’il variait sans prévenir, Loranne sursautait en poussant une petite plainte étouffée. Mais la sensation était délicieuse ; très vite, elle s’abandonna à ses initiatives. Elle appréciait quand ça durait longtemps, que l’excitation montait lentement.


  Mais il était trop habile ! Quand il pressa son clitoris entre ses lèvres, elle eut du mal à refréner les râles de plaisir qui montaient dans sa gorge. Elle se mordit les lèvres au sang en agitant la tête en tous sens puis, d’un coup de reins nerveux, repoussa la bouche qui s’obstinait encore…


  Ils restèrent tous deux immobiles pendant plusieurs minutes. On n’entendait que leur souffle qui s’apaisait. Puis Simon se redressa, s’étendit à côté de Loranne ; ils s’embrassèrent avec indolence. Chacun retrouvait sa propre odeur sur les lèvres de l’autre.


  Elle posa une main sur sa verge et constata qu’elle était à nouveau bandée. Elle n’eut même pas besoin de l’aider à entrer en elle. Il lui avait remonté les cuisses très haut sur la poitrine ; le gland trouva l’ouverture du premier coup. Elle haussa ses reins pour qu’il la pénètre bien à fond. Leurs bouches étroitement soudées.


  Cette fois, il sut prendre son temps. Il se montra patient, remarquablement endurant. Loranne connut deux orgasmes avant qu’il se répande en elle en poussant une plainte sourde. Pour sa part, elle retint ses gémissements de plaisir avec autant de difficulté que quand il l’avait léchée. Puis elle le sentit mollir, avant de la quitter…


  Un peu plus tard, elle lui dit de partir. Mais il avait envie de parler. Alors elle posa deux doigts sur ses lèvres, lui chuchota à l’oreille que c’était un moment magique, qu’il ne fallait pas le gâcher. En réalité, sa présence la gênait subitement. Elle avait besoin d’être seule. Il le comprit, se releva dans le noir, s’éloigna sans bruit…


  Elle ne regrettait pas son « faux pas », mais elle désirait se retrouver elle-même, avant de retourner dormir – trouverait-elle le sommeil ? – entre son mari et sa fille. À présent, elle était comme la plupart des autres : elle avait une double vie. Benoît aussi ? À quoi bon savoir tout de tout le monde ? Rien ne disait qu’elle recommencerait avec Simon, même s’il se montrait pressant. Ni avec un autre, d’ailleurs. Mais elle ne renierait jamais la jouissance qu’elle ressentait encore dans son ventre. Elle n’oublierait jamais qu’elle avait joui. Une nouvelle Loranne entrait dans une maison encore en construction… Elle se remit debout. Elle se sentait bien dans son corps. Elle souriait à elle-même…


  NE PAS CRAQUER


  Élise A.


  Quand j’ai décidé de poser nue dans un cours de dessin, s’est posée la question de ma fidélité à Aurélien avec qui je vivais depuis six mois. Lui et moi avions la même conception du couple : un homme et une femme qui couchent ensemble depuis des mois, sans se protéger de surcroît, ne vont pas voir ailleurs. Contre la garantie qu’Aurélien ne verrait aucune objection à ce que je me montre nue, trois heures par semaine, devant un parterre d’étudiants en arts plastiques, je promis de ne jamais entrer en contact sensuel avec le corps d’un autre.


  Dans les cours qui utilisent des modèles nus, l’hypocrisie règne de tous côtés. Les dessinateurs doivent faire semblant de ne pas désirer les filles. Ils feignent un détachement monastique quand ils dessinent, puis quand ils viennent papoter de près avec les modèles après la séance. Et celle qui pose nue, elle, s’efforce tant qu’elle peut de n’éprouver aucun désir. Elle joue à la professionnelle blasée, y compris quand son excitation est telle qu’elle inonde l’estrade où elle prend la pose.


  — Peut-être est-ce là ce que vous allez chercher ? me demanda ma psy après le compte-rendu de ma première séance d’exhibitionnisme.


  Il est vrai qu’à quinze euros de l’heure, ce n’était pas pour arrondir mes fins de mois…


  Quand un dessinateur a envie de coucher avec son modèle, il doit donc ruser. Comme, par exemple, Julien H., en venant me trouver à la fin de la séance de pose pour me parler de son blog :


  — Ça vous embête, si je publie le dessin que je viens de faire sur mon blog ? J’en suis assez fier…


  — Je peux voir ?


  J’étais moi-même fière d’être aussi joliment représentée. Et c’est d’ailleurs de ce côté qu’il fallait chercher la réponse à la question de ma psy : je posais pour me sentir désirée. Pour enfin pouvoir m’accepter moi.


  Ainsi j’obtins l’adresse du blog de Julien H., dessinateur et photographe, sur une carte de visite qui portait aussi son adresse mail et son téléphone.


  — Ce sera en ligne demain ! lança-t-il après avoir obtenu mon feu vert.


  Le surlendemain, je lui ai envoyé un mail de remerciement, inaugurant sans le vouloir une correspondance enthousiaste. Mon engagement de rester à distance du corps de l’autre étant respecté, je n’ai pas jugé utile d’en parler à Aurélien. J’ai aussi gardé le silence en acceptant la proposition de Julien de venir poser chez lui « en tout bien tout honneur », mais toutefois « dans le cadre d’un travail sur la masturbation féminine ». J’ai menti par omission, à Aurélien autant qu’à moi-même, en niant l’excitation que ce rendez-vous m’inspirait.


  Un point de détail de cette histoire n’est, en effet, pas à négliger : je trouvais Julien très beau. Grand blond, un peu trop mince à mon goût, mais avec un petit quelque chose de sauvage dans le regard qui contredisait sa posture étudiée de dandy. Le corps de Florian Zeller, les yeux de Vincent Cassel…


  Rendez-vous fut pris un après-midi de semaine dans son petit deux-pièces du onzième arrondissement de Paris. Je fus reçue « en tout bien tout honneur », c’est-à-dire avec une tasse d’excellent thé précédée d’une poignée de main et d’un sourire tout ce qu’il y a de bienséants. Après un échange de politesses, qui nous a permis de passer du vouvoiement au tutoiement, je suis entrée dans le vif du sujet :


  — Julien, tu voudrais que je pose pour un travail sur la masturbation féminine ? Tu vois ça comment ?


  — C’est toi qui décides… Tu te déshabilles… tout, ou partie, ou pas du tout…


  Sans le savoir, il signait là une authentique transgression. Ce qui protège un modèle nu de la convoitise dans un cours de dessin, c’est justement sa nudité, qui devient pure et distanciée dès lors qu’elle est complète. Poser en conservant un soutien-gorge, une paire de chaussures, ou même un rouge à lèvres violent, c’est mettre une intention érotique. En avais-je envie ? Sans aucun doute. De même que j’avais envie d’embrasser Julien, de lui enlever sa chemise, de lui lécher le torse… Mais je pensais aussi très fort à Aurélien. J’ai donc opté pour la nudité totale.


  — Tu voudrais que je pose où ?


  — Où tu veux… Dis-toi que tu es chez toi, que je ne suis pas là, et que tu as envie de te donner du plaisir…


  Seconde transgression : en m’invitant à faire comme s’il n’était pas là, il cherchait certes à me mettre en confiance, mais aussi à rompre le lien d’artiste à modèle qui nous unissait – et nous protégeait. J’ai décidé de clarifier mes intentions :


  — OK, je vais jouer le jeu. Par contre, je voudrais juste être claire sur le fait que je n’ai pas l’intention de coucher avec toi… Tu jures que tu ne chercheras pas à me toucher ?


  — Je te le jure.


  — Où puis-je me préparer ?


  — Dans la salle de bains, première à gauche en sortant de la pièce.


  Sa réponse me rassura. En ne cherchant pas à me convaincre de me déshabiller devant lui, il restaurait la distance entre le modèle et l’artiste. Dans un cours, jamais un modèle ne se déshabille ni ne rhabille devant les élèves : l’acte est trop intime. Cela se passe dans une petite pièce annexe, ou derrière un paravent prévu à cet effet. J’entendais qu’il en soit de même pour notre petite séance de pose privée.


  Seule dans la salle de bains, j’ai plié avec soin ma jupe, mon chemisier, mes sous-vêtements sur un petit meuble blanc. J’ai enlevé mes talons et mes bas, avant de livrer mes pieds nus au carrelage froid. Mes ongles des orteils étaient vernis d’un bordeaux très aguicheur. Je m’en voulais de ne pas les avoir nettoyés avant de venir. Comment avais-je pu négliger ce détail ? Plus embarrassant encore, je me suis aperçue que je sentais gentiment la crevette. Bien qu’étant sortie de la douche à peine trois heures plus tôt, l’odeur musquée de mon désir l’emportait sur celle du savon. J’ai glissé un doigt entre mes lèvres, je l’ai ressorti imbibé d’un jus riche en phéromones. Julien m’excitait, la situation m’excitait… surtout ne pas craquer, ne pas le toucher.


  À mes pieds, j’ai découvert un T-shirt négligemment posé sur le sol. Je l’ai ramassé pour le porter à mes narines. Il sentait l’homme, la sueur de mec. C’était enivrant. Je l’ai remis à sa place avec la sensation d’avoir bu d’un trait une coupe de champagne. Ne pas craquer, juste poser !


  Je suis retournée au salon. Julien m’y attendait avec un bloc de feuilles et un crayon. Je me suis rassise sur le confortable fauteuil Art déco, en croisant pudiquement les jambes. Lui se tenait à deux mètres de moi, sur un divan. J’ai pris une gorgée de thé froid pour me donner du courage, j’ai demandé :


  — On y va ?


  — On y va.


  J’ai écarté les jambes sans pudibonderie, de manière à lui donner à voir mon sexe. J’ai posé un doigt sur mon pubis intégralement épilé.


  — Comme ça, ça te convient ?


  — Oui, c’est très beau. Mais tu n’es pas obligée de rester statique… J’aimerais autant que tu te masturbes vraiment…


  Et d’ajouter, pour rompre mon silence embarrassé :


  — Ne t’inquiète pas, je t’ai promis que je ne te toucherais pas, je m’y tiendrai.


  J’ai avancé timidement un doigt en direction de mon sexe. Il m’a suffi de l’effleurer pour sentir à quel point il était humide. En insérant mon index entre mes lèvres, un petit bruit de liquide sirupeux s’est fait entendre. L’avait-il entendu aussi ? L’idée m’embarrassait autant qu’elle m’excitait.


  — Ça te dérange si je parle ? a-t-il demandé.


  — Non.


  — Je peux te poser des questions ?


  — Oui.


  — Tu es excitée ?


  — Oui.


  — Moi aussi.


  Là-dessus, il s’est mis à crayonner sur son bloc de dessin, mais je voyais bien qu’il n’était ni concentré ni appliqué. C’était d’autant plus visible qu’il faisait semblant de l’être, les traits confits dans une apparence de sérieux que contredisait la bosse qui fleurissait entre ses cuisses sous son jean.


  Tout devenait limpide : Julien avait inventé le prétexte d’un « travail sur la masturbation féminine » pour m’attirer chez lui et me sauter. J’étais venue en le sachant, et donc pour jouer avec le feu, mais sans vouloir m’y brûler vraiment. Bref, je faisais ma petite pucelle capricieuse qui ne sait pas ce qu’elle veut. Je me sentais d’autant plus mal à l’aise que mon hôte, respectant la distance que j’avais instaurée malgré l’évidence de nos désirs convergents, se comportait en gentleman. J’en venais presque à espérer qu’il se jetterait sur moi pour me donner l’occasion d’un départ outré… Mais non, il dessinait, maître de lui, tout juste trahi par la bosse, de plus en plus grosse, sous son jean. Il remarqua mes yeux rivés sur son érection, mais ne dit rien. Je rougis.


  Au lieu de me sortir de l’embarras, la question qu’il me posa m’y plongea davantage :


  — Si nous sommes excités tous les deux, pourquoi refuser que je te touche ?


  — Parce que j’ai un copain et que je lui suis fidèle…


  — En te doigtant devant moi, tu penses lui être fidèle ?


  — Je sais que c’est difficile à admettre, mais oui. Pour nous, l’infidélité, c’est toucher le corps d’un autre. Je suis nue face à toi aujourd’hui comme je l’étais la semaine dernière au cours de dessin. Tant que nous ne nous touchons pas, je suis fidèle…


  — C’est amusant…


  Ce n’est pas de l’amusement, c’est une lueur prédatrice qui s’est allumée dans son regard.


  — Si je sors ma queue pour me branler devant toi sans te toucher, tu restes fidèle à ton amoureux ?


  — Bien sûr…


  Il a pris ma réponse pour une invitation. Après avoir posé son bloc de feuilles et son crayon par terre, il a sorti une belle queue bien congestionnée. J’ai eu tout de suite envie de la prendre en main, de la sucer, mais bien sûr, sans jeu de mots, je n’en ai pas pipé mot. Mon regard passait de sa queue à ses yeux, qui fixaient lubriquement les miens. Incapable de défier son regard, j’ai choisi de regarder le mur. Il a demandé :


  — Ça te gêne que je me branle devant toi ?


  — Un peu, oui…


  — Tu veux que j’arrête ?


  — Je sais pas.


  Je me sentais gourde, incapable d’exprimer mes émotions, asservie à ma promesse de fidélité, et en même temps, rongée par la conscience de son absurdité, vu la situation, et vu l’envie démentielle que j’avais qu’il me prenne, là, tout de suite, sur le fauteuil, sans préliminaires ! J’avais envie qu’il me baise comme un morceau de viande, qu’il se vide les couilles dans ma chatte, en me triturant les nichons, me tirant les cheveux !


  Sa voix se fit rauque :


  — Tant que tu ne me dis pas d’arrêter, je continue.


  Évidemment, je suis restée muette.


  — Pourquoi tu t’arrêtes ? Continue à te caresser, ça m’excite…


  Je me suis exécutée en fermant les yeux pour me protéger de son regard et du spectacle de sa grosse queue. Je l’ai entendu se lever, s’approcher, s’asseoir sur le sol contre mon fauteuil. Son visage s’approchait du mien, je le sentais à son souffle contre ma peau. Le souffle, n’était-ce pas déjà une forme de contact ? Aurélien s’invitait de nouveau dans mes pensées, mais sans parvenir à les débarrasser de leur charge sulfureuse. L’amant potentiel prenait le pas sur l’amoureux, il fallait que je me ressaisisse. J’étais venue me faire désirer, pas me faire baiser. Ne pas craquer, juste poser !


  — Dès que tu as pris la pose au cours de dessin, l’autre jour, j’ai eu envie de toi, et je n’étais pas le seul dans la salle. Sauf que moi, je me suis dit : cette fille, je la veux et je l’aurai. Dès le début, j’ai donc su que je viendrai te montrer mon dessin à la fin du cours dans l’espoir de t’attirer chez moi. Ce qui explique pourquoi je me suis appliqué à le réussir plutôt qu’à rêvasser sur ton petit cul de salope. Si je t’ai si bien dessinée, c’est dans le seul but de te baiser.


  Ses mots me coulaient dans l’oreille comme un miel diabolique…


  Mais le salaud n’avait pas terminé sa tirade :


  — Tu ne veux pas qu’on se touche ? Libre à toi, je ne suis pas un violeur, je ne fais jamais rien sans le consentement de ma partenaire…


  Je restais silencieuse.


  — Tu crèves d’envie que je te prenne… tu n’as pas la force de te lever pour aller te rhabiller et me dire au revoir. Pourtant, j’ai abandonné mon bloc de dessin, et le prétexte de la pose privée ne tient plus. Je ne vois qu’un homme et une femme qui se masturbent l’un à côté de l’autre avec l’envie de se dévorer mutuellement…


  À ces mots, j’ai senti que son visage s’éloignait de mon oreille devenue béante comme une chatte offerte. Je l’entendais s’agiter. J’ai ouvert les yeux. Il était en train de se déshabiller en me toisant. Il avait un beau corps élancé, peu musclé mais vigoureux, assorti d’une grosse queue bien dessinée, manifestement très dure. Il s’est approché de moi aussi près qu’il le pouvait sans me toucher. Debout face à moi toujours assise dans mon fauteuil, il se masturbait à dix centimètres de mon visage.


  Son injonction n’a pas tardé :


  — Continue à te toucher en me regardant me branler.


  Mes soupirs devenaient gémissements.


  — Tu aimerais que je te la mette dans la chatte, hein ?


  Je restais muette.


  — Réponds-moi !


  J’ai murmuré un timide oui.


  — J’ai pas entendu. Tu aimerais prendre ma queue dans la chatte ? Ou tu n’aimerais pas ?


  — J’aimerais.


  J’étais à deux doigts de jouir, et lui aussi. L’idée de me faire gicler dessus me rendait folle. Allait-il le faire ? Il s’arrêta brutalement, passa dans la pièce voisine pour en revenir quelques secondes plus tard avec un godemiché qu’il me tendit.


  — Prends ça.


  J’ai obéi.


  — Suce-le comme si c’était ma queue.


  Je me suis exécutée pendant qu’il reprenait sa position : debout face à moi, sexe dans la main.


  — Ça t’excite de me sucer la queue, hein, petite salope ?


  J’ai gémi de plaisir.


  — Mets-le dans ta chatte.


  Je lui obéissais encore et toujours. Ma volonté m’échappait.


  — Continue à te toucher le clito pendant que tu vas et viens avec le gode.


  Ce que j’ai fait, consciente que mon orgasme n’était plus bien loin, et que c’est ce qu’il attendait. Moi, ça me paraissait le bon compromis entre mes désirs de fidélité et d’infidélité entremêlés. J’ai décidé de lui offrir le spectacle de ma jouissance, je me suis concentrée sur mon sexe. Mais lui ne voyait pas les choses de cette façon…


  — Lâche le gode. Lâche-le, sans le retirer. Laisse-le à l’intérieur et n’y touche plus. Continue juste à te caresser.


  J’ai fait ce qu’il voulait. Il s’est mis à genoux face à moi, a saisi l’extrémité du gode.


  — Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de te toucher. C’est pas ma queue… c’est un morceau de plastique tout ce qu’il y a de plus neutre, que tu as entre les cuisses. Je veux juste jouer un peu avec.


  Je l’ai laissé faire, résolue à jouir. Mon clito bien calé entre mon index et mon majeur, je me masturbais en le regardant faire aller et venir le gode dans ma chatte.


  — Tu aimes ça ?


  — Oui.


  — Tu veux que j’aille plus vite ?


  — Oui


  — Tu l’aimes, ma queue ?


  — Oui, elle est bonne.


  — Tu sens comme elle est dure à l’intérieur de toi ?


  — Oui, tu me baises bien, vas-y plus fort.


  — …


  — Plus vite.


  — …


  — Continue !


  — …


  — Oh oui, comme ça ! Prends-moi, baise-moi ! T’arrête pas, je vais jouir !


  J’ai joui si fort que je n’ai pu retenir un long cri. Après avoir explosé à l’intérieur de mon sexe, mon orgasme s’est propagé vers tout ce que mon corps comptait de terminaisons nerveuses, me laissant tremblante comme une feuille livrée au vent. Julien retira délicatement le gode de mon sexe et, regagnant son divan, se masturba en le suçant, grognant des « t’es bonne » étouffés, avant de se libérer à son tour d’un giclement triomphal.


  Quelques heures plus tard, au lit avec Aurélien, j’ai mis tant de fougue à lui faire l’amour qu’il s’est écrié, à deux doigts de jouir, sa queue dans ma bouche :


  — Putain, t’es chaude, ce soir ! Je sais pas ce que t’as fait pour être dans cet état !


  LES BONS COMPTES


  Aline Tilleul


  — Pourquoi n’êtes-vous pas parti avec elle ?


  — Parce que je voulais passer la nuit avec vous !


  — Ne m’aviez-vous pas offert, pourtant, le droit de vous prostituer à mes amies ?


  Il en resta bouche bée. Au retour de vacances passées loin l’un de l’autre, qu’elle ait cru bon d’inviter cette Brigitte à leur dîner de retrouvailles, déjà, l’avait surpris. Leurs relations étaient bien assez orageuses comme ça. En fait, ils n’avaient que de bons souvenirs de leurs rencontres, et s’il lui arrivait parfois, à elle, de verser quelques larmes, c’était plutôt de se quitter trop vite. Dès qu’ils étaient séparés, pourtant, leurs rapports tournaient au vinaigre. Le courrier électronique, en effet, facilitait l’étalage des rancœurs et des doutes.


  Mais leurs feintes colères épistolaires, leur cruauté réciproque fondaient d’ordinaire dès les premières minutes de face-à-face. Le désir les enveloppait si vite qu’ils n’avaient plus le temps de tenir leurs promesses de gifles, morsures, coups de fouet… Ou alors plus tard, à l’acmé du plaisir.


  Cet été-là n’avait pas démenti la règle. Un mois de juillet pour échanger par mail des adieux aussi amers que définitifs, puis en août, un sale coup qui lui était arrivé à elle, et ses excuses à lui, ses offres de paix, de réconciliation, et ce cadeau incongru : l’offre de prostitution.


  Dans cette nuit de fin d’été, ils cheminaient hanche contre hanche à travers les rues désertes et les jardins publics. Débarrassés de l’amie inattendue, Brigitte, donc, qui avait partagé leur dîner. Il avait d’abord cru à une erreur. Il avait fait bonne figure à cette Brigitte, riant et la faisant rire. Aurait-il pu imaginer que cette première nuit avec lui, elle avait sciemment prémédité de la céder à une autre ?


  — Vous vouliez vraiment que je reste avec elle ?


  — Mais oui. Son copain l’a quittée cet été. Il avait le même prénom que vous : Alain… j’ai pensé à quelque chose de prédestiné.


  — Alors pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas, vous-même, discrètement éclipsée ?


  — Je me suis éclipsée ! Je vous ai laissé le champ libre.


  C’était vrai. Au sortir du restaurant, dans la nuit encore vibrante de chaleur, Brigitte avait proposé :


  — J’ai ma voiture, je te ramène ?


  — Non, avait-elle répondu, je préfère rentrer à pied.


  — Et vous ?


  — Moi aussi, je crois que je vais rentrer à pied.


  Et Brigitte était montée seule dans sa voiture avec une ombre de regret qui ne lui avait pas échappé. Mais de là à penser qu’il trahissait sans le savoir un engagement pris en son nom !


  — Vous lui aviez vraiment dit que j’étais pour elle ?


  — Non, bien sûr ! Mais quand une femme dit à une copine esseulée : « Tiens, j’inviterai un collègue », elle comprend forcément qu’il est pour elle.


  — Et vous aviez tarifé mon service ? Vous lui faisiez payer combien ?


  Son petit rire frais dans la nuit :


  — Mais non ! Je vous offrais ! Elle vous aurait plu ?


  Bien sûr qu’elle lui aurait plu ! Brigitte était vive, libre, rieuse ; elle avait plaisanté sur les fesses de son amie, sur son chemisier qui s’ouvrait tout seul dans le dos, et qu’elle devait lui reboutonner de temps en temps. Mais ce soir-là, il n’était pas venu pour Brigitte, il était venu pour elle. À la rigueur, il aurait compris qu’elles l’invitent chez l’une ou l’autre pour un dernier verre. Et là, il se serait laissé violer par elles deux. Il se voyait allongé sur un tapis inconnu, vêtements défaits, elle agenouillée, lui serrant la tête entre ses cuisses, lui bloquant les bras, pendant que Brigitte l’enfourchait…


  — Mais que racontez-vous ? Elle n’a pas à me plaire ou non ! Ce n’est pas elle que vous donniez à moi, mais moi que vous donniez à elle ! D’ailleurs, je ne vous ai pas offert de me « donner », mais de me vendre, pour vous acheter des robes !


  C’était la plaisanterie de son dernier mail. Une vieille histoire, en fait. Depuis plus d’un an, elle s’obstinait à lui expliquer qu’il lui devait de l’argent pour leur liaison. Non qu’elle considérât qu’elle se prostituait à lui : féministe, elle n’aurait pas toléré le soupçon d’une telle idée. Non qu’elle jugeât qu’elle lui offrait sans contrepartie un service sexuel : elle concédait volontiers qu’elle jouissait au moins autant que lui. Non, elle réclamait de l’argent au nom de l’égalité. Dans cette ville où il passait deux ou trois jours de temps à autre, lui était le professeur, l’intellectuel reconnu, et elle la jeune poétesse locale qui offrait à son exil son amour et son corps…


  Elle n’avait jamais admis que ce globe-trotter la sifflât d’un coup de téléphone quand il passait par là, quand il avait envie d’elle, quand un collègue ou une autre femme (voire même une thèse à lire) ne retenaient pas sa soirée. Alors qu’elle ne pouvait jamais l’appeler quand elle avait besoin de lui, même pour un coin d’épaule, même pour un mot de réconfort, dans ses vies de galère professionnelle, de femme seule et de mère débordée.


  Pour toutes ces inégalités, elle réclamait la plus générale des compensations : de l’argent. De l’argent qu’elle n’aurait bien sûr jamais accepté ! Une enveloppe de billets posée au petit matin sur la table de nuit, imaginez ! Alors, elle avait suggéré des cadeaux, tels que les députés de province en font à leurs maîtresses de la capitale. Mais comme, sous la matière des cadeaux, la forme d’argent ne manquerait pas d’affleurer, encore fallait-il camoufler ces présents en « matériel usagé » de leurs jeux érotiques : robes qu’il effeuillerait avec délices, foulards servant de bâillons, de garrots, de bandeaux pour leurs yeux…


  Il avait donc cru plaisant de lui proposer cette solution : puisqu’elle voulait une compensation pécuniaire sans avoir le sentiment de se prostituer à lui, elle n’avait qu’à le prostituer lui, et prélever sa dîme.


  — Bon, répondit-elle avec vivacité, disons que je vous ai acheté une passe, et que je la lui ai offerte.


  Elle lâcha sa taille, se dégagea. On entrait dans un parc près du Sablon qu’éclairait le lait de la pleine lune. À Bruxelles, parcs et jardins publics restent ouverts la nuit. Il observa son profil : elle avait son air grave qui annonçait les disputes.


  — Mais vous ne lui avez rien offert du tout… Si vraiment vous aviez voulu que je reste avec elle, vous auriez très bien su me le signifier, et j’aurais obéi.


  C’était retourner le couteau dans la plaie. Son visage durcit encore.


  — Vous avez raison, dit-elle sans agressivité. Je savais les mots qu’il fallait dire. Mais quand je vous ai vu bronzé comme du pain d’épice, quand je vous ai vu rire avec elle, j’ai eu envie de vous et j’ai repris mon cadeau. Oui, je lui ai volé cette nuit avec vous.


  Il était ému. Il lui reprit la taille avec tendresse. Sa main, remontant sous le chemisier, fit sauter les boutons, et il la serrait contre lui, caressant la base du sein. Elle se laissa faire, glissa la main autour de ses hanches, sous la chemise, dans le pantalon, jusque dans le slip, jusqu’au bas-ventre. L’ombre des grands arbres sous la lune enveloppait les allées du parc. Un couple d’amoureux s’embrassait au coin d’une porte.


  — Vous êtes une amie très délicate.


  — Pourtant je lui ai volé mon cadeau.


  — Voyons, vous ne m’aviez pas explicitement offert !


  — Il n’y a que l’intention qui compte, et dans mon intention, je vous avais déjà donné. Je suis dégoûtante. Cette nuit, je ne ferai pas l’amour avec vous.


  Il sentit son cœur se serrer. Ça commençait à bien faire !


  — Mais elle ne saura pas si nous avons couché ensemble ou non ! Vous ne lui rendez donc rien du tout.


  — Vous dites vous-même qu’elle ne savait pas non plus vraiment que je lui avais offert cette nuit avec vous. C’est pareil.


  — C’est pareil entre vous deux, d’accord. Mais pas entre vous et moi.


  — Vous et moi ? Mais je ne vous dois rien.


  Il se rua dans la faille.


  — Bien sûr que vous me devez quelque chose ! Vous me devez le prix d’une passe, puisque vous m’avez acheté pour elle.


  — Mais puisque vous n’avez pas couché avec elle !


  — Peu importe, vous reconnaissez lui avoir volé cette passe que vous lui aviez offerte, donc vous me l’aviez vraiment achetée, donc vous devez me la payer.


  — D’accord, mais je la lui ai reprise, et comme j’en ai honte, je ne la consomme pas.


  — Ça, c’est une affaire entre vous et elle. Moi, vous m’avez prostitué, et j’attends le prix de cette passe, peu m’importe qui paie, peu m’importe qui est la cliente, et si la cliente consomme ou pas. Sinon, vous ne lui avez rien offert du tout, donc vous ne lui avez rien repris, donc vous ne lui devez rien, et donc nous pouvons faire l’amour cette nuit.


  Elle réfléchit, toujours serrant sa taille. Leurs pieds battaient la poussière du chemin.


  — Vous avez raison, je vous dois le prix de cette passe. Mais, selon votre proposition, le salaire de votre prostitution me revient.


  — En grande partie, mais en partie seulement. Une prostituée empoche le prix de la passe et en rend un pourcentage à la maquerelle.


  Elle le serrait de plus en plus tendrement, le bout de ses doigts effleurait sa queue.


  — Mais nous n’avons fixé ni votre prix ni mon pourcentage. Je prends fifty-fifty. Votre prix sera le mien.


  — Eh bien, le voici : vous vous donnez à moi cette nuit. Et nous jouissons fifty-fifty.


  — Vous savez bien que c’est le seul prix que je ne saurais payer. Fixez-en un autre, n’importe lequel.


  — Dommage pour vous. Car voici mon second choix : je vais vous attacher à un arbre, et sur votre dos nu frapper vingt coups de fouet. C’est mon dernier prix.


  Elle frissonna, piégée.


  — Vingt coups de fouet ? C’est ça, le tarif que vous demanderiez à mes amies pour coucher avec elles ? Je croyais que c’était de l’argent pour m’acheter des robes ?


  — Quand ce sont elles qui paient, bien sûr ! Mais à vous, je ne vais pas vous demander votre argent pour vous offrir des robes, ça n’aurait aucun sens.


  — Et mon pourcentage ?


  — Eh bien, vous pourrez m’attacher nu à un arbre, ou à ce que vous voudrez, et vous me donnerez à votre tour dix coups de fouet.


  — Vingt coups, voulez-vous dire ; fifty-fifty, ça fait twenty-twenty.


  — Mais non ! Si une prostituée demande cent euros pour une passe, elle en rend cinquante à la maquerelle ; c’est ça fifty-fifty. Si je vous donne vingt coups de fouet, et si vous me rendez vingt coups de fouet, qu’est-ce que vous aurez payé au total ? Rien, ce serait un simple échange.


  — Il y a un truc !


  — C’est parce que vous êtes successivement la cliente et la maquerelle. Comme cliente, vous me payez vingt ; comme maquerelle, je vous en rends dix.


  — Avec vous, je me fais toujours avoir ! Mais vous vous rendez compte ? Vous m’offrez, pour vous faire pardonner vos méchancetés, de vous prostituer pour me payer des robes. Et la première fois que j’essaie, je me retrouve condamnée à vingt coups de fouet, deux fois plus que vous, et je ne couche pas avec vous, et mon amie non plus, et je n’ai même pas la robe…


  — Encore une fois, c’est votre affaire entre vous et Brigitte : à tous les coups, vous vous débrouillez pour être perdante. Vous m’achetez une passe pour elle, qu’il vous reste à me payer, puis vous la lui donnez, et ensuite vous la lui reprenez, et pour vous faire pardonner un péché qu’elle ignore, vous n’en profitez même pas ! Qu’est-ce que j’y peux, si vous ne savez pas compter ! Avec moi, les choses sont régulières. Les bons comptes font les bons amis.


  — Vous avez raison, vous avez toujours raison. Vous êtes d’une mauvaise foi mathématique.


  Elle lui retira la main du slip, arrachant trois poils de sexe. De toutes façons, même s’il avait tort, elle méritait le fouet pour le coup fait à Brigitte. Elle le repoussa, s’écarta de l’allée, fit voltiger ses sandales, puis s’engagea pieds nus sur la pelouse. Elle choisit un arbre à l’écart, dont les petites feuilles rondes, jaunies par la canicule, brillaient sous la lune. C’était un ginkgo.


  « Ginkgo, ginkgo, pensa-t-elle, arbre aux écus, arbre aux supplices, je reviendrai quand tu perdras tes feuilles, et je l’attacherai à toi, dans la fraîcheur d’automne, pour exiger mon dû. Je le fouetterai jusqu’à ce qu’il crie, me supplie, me dise qu’il m’aime ! »


  Elle passa ses bras autour de l’arbre, joignit les poignets. Déjà, il l’avait rejointe, tremblant d’appréhension. À une heure du matin, si quelqu’un venait à passer ? Cette fille avait de la classe ! Ôtant ses lacets, il lui lia les poignets, puis attacha les mains au tronc, au-dessus de la tête. Elle, figée, la joue contre l’écorce, regardait au loin.


  Il défit les boutons du chemisier, dégageant les épaules et le dos. Il dégrafa le soutien-gorge, découvrant la base des seins. Elle tressaillit, tourna sa face vers la lune, la pleine lune comme un vitrail à travers les branches. La première fois qu’il l’avait fouettée, elle avait fini par jouir. Ça avait été délicieusement fort, mais auparavant, il lui avait profondément « engouffré » sa queue : elle était déjà au bord de l’extase, et le fouet l’avait portée encore plus loin.


  Saurait-elle retrouver les mêmes sensations sans la queue ? Heureusement, le tronc complice était là, entre ses bras, comme un grand phallus. Elle sentait la force végétale contre elle. À travers le jean, le bois caressait sa vulve déjà mouillée, s’incrustait entre ses seins. Elle pressait ses lèvres sur l’écorce.


  Dans son cou, elle sentait sa langue. Il léchait sa peau toute salée d’une journée torride. Le cou, puis les épaules, les omoplates. La rivière du dos. Le creux des reins. Il défit le bouton du jean, dégagea le haut des fesses. La langue atteignit le seuil du sillon du cul. Puis il s’écarta, déboucla sa ceinture. Elle sentait son dos nettoyé de la transpiration du jour. Elle lui adressa un sourire de reconnaissance, puis se cambra. Toujours souriante, elle ferma les yeux et, levant la tête, se livra à son caprice. La fête pouvait commencer…


  Le premier coup fut comme une poignée de sel sur son plaisir naissant. Un coup d’éperon sur le chemin de la jouissance.


  Le second coup la cingla plus fort. Douleur ou plaisir ? Elle choisit « plaisir », mais dut faire un effort.


  Au troisième coup, elle eut mal. Elle remonta son genou le long du tronc, pour mieux sentir la dureté du bois au bas de son ventre. L’excitation de son clitoris transfigura la brûlure du fouet. Le plaisir revenait, un cran plus haut.


  Le quatrième coup lui fit peur. Elle perdit pied, laissa échapper un gémissement de douleur. Il marqua une pause, comme pour jouir de sa plainte ; elle profita des secondes de répit. Frottant son buste contre le tronc, elle libéra le plein de sa poitrine des bonnets du soutien-gorge. Sous le lin du chemisier, elle sentait le tronc qui coulissait, dur, entre ses seins qu’elle apprenait à aimer, comme le jour où il avait vidé son sperme dans le creux de sa gorge. Cette bulle de souvenir colora de nouveau de jouissance la brûlure qui lui mangeait la chair. Elle appela de toutes ses forces le cinquième coup.


  Il brisa son espoir. Elle ne tiendrait jamais vingt coups. Dans la course entre le plaisir et la douleur, le plaisir lâchait prise ; toute la force de son imagination n’y pourrait rien. Il lui manquait quelque chose : sa queue !


  Elle capitula.


  — Enculez-moi, supplia-t-elle. Enculez-moi ! Je vous en prie !


  Cela ne faisait pas son affaire, à lui. Il se voyait le pantalon baissé aux chevilles, ahanant contre sa proie attachée à un arbre… Comme un vulgaire animal… Non, pas question !


  — Ce n’est pas ce dont nous avions convenu, ma chère !


  Le sixième coup s’abattit. Cette fois, elle sanglota :


  — Encule-moi ! Oh, je t’en supplie, encule-moi, j’ai trop mal !


  S’il avait cédé, elle l’aurait traité de cœur d’artichaut. Tout au plus, s’appliqua-t-il à modérer les coups suivants. Il avait dû frapper trop fort. Il savait qu’elle n’aimait pas ça, mais l’idée de ça : c’était une maso littéraire. Il prit garde de ne pas cingler à nouveau les zébrures qui marquaient déjà son dos ; il lui dégagea les fesses, non pour lui accorder ce qu’elle demandait, mais pour accroître le champ de peau vierge offert aux coups.


  Sept, sur les épaules. Huit, le flanc, à la racine du sein. Neuf, au creux des reins. Dix, les fesses, de gauche à droite. Onze, les fesses, de droite à gauche. Douze…


  Elle ondulait contre le tronc. Une jambe enroulée autour de l’arbre, agrippée par les poignets, la tête renversée en arrière, ses longs cheveux noirs volant sous le fouet, le visage baigné de larmes, les yeux perdus vers les éclats de lune, elle psalmodiait :


  — Encule-moi ! S’il te plaît, encule-moi ! Oh, oui, encule-moi ! Je t’en prie !


  Extase ou douleur, de quel solde de souffrance payait-elle le tableau qu’elle offrait ? Combien lui faudrait-il payer pour rédimer la dette qu’il contractait vis-à-vis d’elle ?


  « Bah, se dit-il en la fouettant de plus en plus tendrement, c’est elle la poétesse. À elle de sublimer, d’interpréter son rôle comme elle l’entend. Je ne lui dois qu’un surcroît d’admiration.


  Et puis, je lui offrirai cette nouvelle pour son anniversaire. Elle trouvera bien à la vendre à une revue littéraire. »


  LA MUSARDINE


  Ian Cecil


  Les faits dont il est question ici sont vrais. Ils se sont déroulés à l’été 1999. Seuls les lieux et les noms ont été changés pour qu’on ne puisse pas identifier les personnes.


  À cette époque, j’avais vingt-huit ans. Après avoir longtemps vécu à Paris, j’habitais l’Ardèche, où, un beau jour, j’ai reçu un colis de La Musardine. Il contenait des bandes dessinées, dont plusieurs volumes de Hilda, deux DVD et trois Confessions…


  Pourquoi ce colis, alors que je n’avais rien demandé ? Après quelques jours, culpabilisé de conserver ce qui ne m’appartenait pas, j’ai eu l’idée de rechercher si, dans le département, quelqu’un d’autre portait mon nom.


  Il y avait un homme.


  À cet instant je me suis senti accablé. C’était certainement lui qui avait commandé les DVD homosexuels que j’avais visionnés, et devant lesquels ma femme m’avait masturbé. L’excitation que j’avais éprouvée devant les scènes de fellation et de sodomie l’avait excitée elle aussi, et nous avions fait l’amour. Elle a joui, puis a continué à suivre le film. Moi, j’ai dû m’assoupir. Quand j’ai redressé la tête, elle se masturbait contre ma jambe. L’excitation qu’elle éprouvait devant une séance de fellation entre deux hommes – l’un de mes fantasmes – m’a fait bander.


  — Tu te réveilles au bon moment, m’a-t-elle lancé en me chevauchant.


  Nous avons joui une nouvelle fois devant la scène qui n’en finissait pas. Ma femme était fascinée ; moi, j’étais tout haletant.


  La vue du numéro de téléphone de celui qui portait mon nom me troublait. Depuis mon adolescence, des fantasmes m’obsédaient : sucer un homme et être sodomisé par lui. Ma femme et moi étions épanouis sexuellement. Comme beaucoup de couples, il nous arrivait de jouir en nous racontant des histoires salaces. Mais, ayant lu des articles à ce sujet, nous avions convenu que l’assouvissement de nos fantasmes serait dangereux pour l’un comme pour l’autre.


  Jamais je n’aurais appelé celui qui portait le même nom que moi si le souvenir de ma femme faisant l’amour avec un autre homme ne m’avait obsédé.


  L’infidélité de mon épouse avait eu lieu de manière banale. J’avais été invité à un colloque ; elle, de son côté, avait accepté une invitation à dîner. Après avoir beaucoup bu, ma femme et son ami avaient fait l’amour, mais elle n’avait pas eu d’orgasme. Elle m’a tout avoué à mon retour. Nous avons même ri quand elle m’a décrit son acharnement à jouir en essayant diverses positions.


  Elle a ajouté qu’elle en avait assez de m’attendre à la maison, pendant que moi, au cours de mes colloques, je côtoyais de jeunes chercheuses qui cherchaient surtout à se faire sauter.


  J’ai promis à ma femme de ne plus l’abandonner. Comme d’habitude, nous nous sommes réconciliés sur l’oreiller. Mais le souvenir traumatisant de sa trahison m’a poussé à appeler mon homonyme.


  Nous avons pris rendez-vous, tous les deux. J’ai profité de la distance du téléphone pour lui glisser que ses goûts étaient proches des miens : j’aurais très bien pu passer la même commande que lui à La Musardine.


  En arrivant chez lui, j’ai déposé le colis, il m’a offert un verre. Nous nous étions probablement croisés à La Musardine, que nous fréquentions assidûment l’un et l’autre, quelques années auparavant.


  Nous avons abordé de nombreux sujets. Je me souviens de ma surprise quand, à un moment, j’ai regardé ma montre : il y avait déjà deux heures qu’on parlait ensemble. Au fil des verres, une connivence s’était installée entre nous. Je ne sais plus comment nous en sommes venus à parler de nos fantasmes. Sans doute est-ce moi qui, ayant ouvert le colis sur la table, avais profité des titres des DVD pour lui apprendre que je n’avais jamais réalisé mon fantasme de relation homosexuelle.


  Et lui ? ai-je demandé. Il avait déjà fait quelques tentatives dans ce sens, mais cela n’avait jamais été satisfaisant, à part une relation durable avec un homme qui avait fini par le plaquer pour un autre. Il se remettait à peine de la rupture en question.


  C’était un homme de quarante-cinq ans au physique plutôt enveloppé. Il n’était pas beau, mais dégageait un charme trouble – comme une douceur virile… Quand il m’a demandé si je voulais essayer avec lui, je me suis mis à rire, sans doute sous l’effet de l’alcool. Je lui ai répondu que cela me ferait bizarre de faire l’amour avec moi-même. Il a ri aussi, puis m’a pris par la main pour me conduire vers sa chambre.


  — Déshabillons-nous, a-t-il dit.


  Cet ordre prononcé sur le ton de la proposition, alors qu’il commençait à défaire les boutons de sa chemise, m’est resté en mémoire plus que d’autres scènes, j’ignore pourquoi. Pendant que j’ôtais mes vêtements, je pensais à ma femme qui avait bu le soir où elle m’avait trompé : je faisais comme elle. Comme elle (elle me l’avait avoué), j’avais confusément conscience depuis le moment où j’avais accepté la rencontre que c’était ce que je souhaitais.


  Une fois nus, nous nous sommes allongés. Il a pris mon sexe dans sa main. J’ai fait de même avec le sien. Il m’a placé un préservatif, m’a sucé. J’éprouvais un dégoût sourd que j’essayais de surmonter. Tout son corps tournait autour de mon sexe : j’ai compris ce qu’il attendait quand sa queue s’est retrouvée sur mon visage. Il avait enfilé un préservatif. Son gland se gonflait de sang à chaque à-coup, mais je ne parvenais pas à ouvrir la bouche. Il a glissé deux ou trois doigts entre mes lèvres, a écarté mes dents, a approché son sexe. Ça y était, son gland battait sur ma langue. Il était énorme, je ne m’attendais pas à devoir ouvrir autant la bouche. « Comment ma femme peut-elle faire ? » fut la première pensée qui me vint ; j’en eus honte. Je me mis à sucer comme je la voyais faire avec moi, et comme il le faisait lui-même. Je serrais son sexe à la base, tirais sur ses testicules, aspirais, titillais son frein avec mes incisives.


  — Tu fais ça très bien.


  J’ai pensé qu’il avait dit ça pour m’encourager. L’effet de l’alcool se dissipait. J’avais peur de me demander ce que je faisais là ; je pensais à ma femme. Un gémissement m’a échappé ; il s’est mis à genoux en tournant les fesses vers moi.


  — Viens.


  Je me suis dressé sur les genoux comme un automate. La vue de son cul offert a balayé toutes mes réticences ; j’étais hypnotisé. J’ai écarté ses fesses, placé mes pouces près de son anus pour l’ouvrir, puis pour aider ma verge à y pénétrer. Lui, de la main, enduisait son orifice de gel afin que ça rentre plus facilement. Ça s’est fait lentement, mais en une seule poussée. J’allais et venais… il râlait… j’accélérais. Je sentais monter ma jouissance, frustré que ce soit si court. Je me suis arrêté, avant de reprendre, après un coup de cul de sa part. J’étais fasciné par son cul rond et plein, par mes mains qui le palpaient sans savoir comment en profiter, par ma verge qui entrait, sortait, entrait…


  J’ai éjaculé dans un cri qui m’a surpris moi-même, et un autre, et encore un autre, et des râles tels qu’il s’est retourné. Je suis ressorti lentement.


  — Tu m’as fait peur, a-t-il fait en me tirant sur le dos pour mettre mes fesses au bord du lit. J’ai cru que tu pleurais.


  Il bandait toujours ; son souffle s’accélérait. J’ai levé les jambes ; il m’a attrapé par les cuisses, a enduit son sexe du même gel… et il m’a enculé !


  L’entrée de mon côté s’est avérée plus difficile. Il veillait à ne pas me faire trop mal. Je grimaçais autant de douleur que de plaisir. Les mots que je prononçais quand je me masturbais en pensant à des scènes de sodomie me revenaient en mémoire.


  — Je voudrai te dire…


  — Dis ce que tu veux, a-t-il soufflé. Je sais. Vas-y !


  Je me suis exclamé :


  — Oh ! Putain !


  — Oui ! Continue !


  — Je suis… Je suis ta pute.


  — Oui, a-t-il répliqué aussitôt comme s’il n’attendait que mon feu vert. Petite salope, oui, je te baise. Hein, que tu aimes ça ?


  — Oui ! Encule-moi. Ah ! Je suis une salope !


  Je me suis souvenu en un éclair qu’au début de notre relation, ma femme avait explosé de rire en m’entendant lui dire ça. Ça m’a refroidi. Je croyais ne plus être en phase avec lui, quand il s’est penché sur moi pour approcher sa bouche de la mienne. Ses lèvres s’y sont posées, sa langue l’a ouverte. La mienne a répondu ; j’ai été subjugué par la fougue de ce baiser, dont je croyais ne pas avoir envie. Il s’est écarté brusquement.


  — Je vais jouir. Tu me fais jouir. Ah, c’est bon ! Ton cul ! Ton cul !


  Et j’ai accompagné son mouvement. Pourtant, maintenant, chez moi, la douleur était plus forte que le plaisir.


  Il s’est dégagé en douceur ; nous sommes restés côte à côte. Puis je me suis tourné vers lui.


  — Je dois partir.


  — Que diras-tu à ta femme ?


  — Tout. Nous nous faisons une confiance absolue. Je sais qu’elle ne m’en voudra pas. Elle m’a même encouragé à avoir une relation extraconjugale. Je la soupçonne de m’y avoir poussé pour être moins tiraillée par la culpabilité. C’est une coquine !


  Je lui ai souri. Nous avons échangé un peu niaisement des remerciements réciproques, et soudain, je lui ai avoué mon autre fantasme. Je l’éprouvais depuis un mois seulement. J’imaginais ma femme avec un homme. Comment comprendre que l’imaginer pénétrée par un autre, cela me déchirait le corps et en même temps me remplissait d’excitation ?


  — Ce n’est pas rare du tout, m’a-t-il appris. C’est même assez commun.


  J’ai réussi à sourire. Il n’était pas attiré par les femmes, je le savais bien ! Mais je me suis écrié :


  — Raison de plus ! Comme ça, je suis certain que la relation ne durera pas. Ou alors juste une amitié. Ma femme est plutôt seule, j’en serais heureux pour elle.


  Il a levé les bras, signifiant qu’il me laissait décider.


  


  Je suis rentré à la maison. La porte était à peine refermée que ma femme me criait à travers les couloirs :


  — Alors, cet ami, sympathique ?


  Je l’ai entraînée vers le lit. Mes mains enveloppaient ses seins. Je suis descendu le long de sa taille, de ses hanches, de ses cuisses pour remonter sa robe par-dessus sa culotte que j’ai baissée à mi-cuisses. J’ai plongé le visage entre ses jambes, plaqué mes lèvres et ma langue sur son sexe.


  — Qu’est-ce qui te prend ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Elle s’est laissée aller sur le lit. Mes doigts pressaient ses lèvres, tiraient la peau de son clitoris. Des bruits de salive et de mouille étaient tout ce que l’on entendait. J’ai glissé la main vers son anus. Mes doigts trempés y ont facilement pénétré. J’allais et venais au rythme de son bassin. Elle retenait son souffle, bouche écartée, menton en avant, son regard trouble noyé dans le mien. Mon pénis gonflé battait. Elle m’a attrapé par les épaules, m’a jeté sur le dos, m’a débarrassé de mon pantalon. Mon slip a craqué, je m’en souviens comme si c’était hier. Elle s’est empalée sur mon membre. Heureusement, elle ne l’avait pas sucé : il devait encore avoir le goût et l’odeur du préservatif. C’est alors qu’elle a commencé à gémir. J’ai repris ma pénétration : deux doigts, bientôt trois, dans son anus allaient et venaient à son rythme. Mon poignet me faisait souffrir. Elle s’embrochait autant sur mon pénis que sur mes doigts.


  — Ta bite ! Ta bite ! grognait-elle.


  Ce mot, en principe, la révulsait, excepté quand la jouissance la possédait.


  Ses râles, ses gémissements, ses mouvements de tête, ses accélérations m’indiquaient l’état dans lequel la mettait la pénétration régulière à laquelle je la soumettais. Son orgasme, qui montait depuis plusieurs minutes, parvint enfin au climax : chaque cri lui vidait les poumons ; mes cuisses et mon bas-ventre étaient trempés, sa mouille coulait le long de mes fesses. Elle hurlait avec une ampleur que je ne lui avais jamais connue. Enfin, elle s’est allongée sur moi ; son buste, son ventre, son dos étaient trempés de sueur. Mes mains, qui la caressaient, en étaient recouvertes. Puis elle a voulu me faire jouir.


  — J’ai quelque chose à te dire, lui ai-je chuchoté. Mais reposons-nous d’abord.


  — Si je suis sèche, tu ne pourras plus jouir en moi, a-t-elle protesté. Tu sais que je n’aime pas avec de la vaseline, quand je n’éprouve plus rien.


  — Attendons, je t’assure.


  Elle s’est endormie, je l’ai suivie dans le sommeil.


  Quand je me suis réveillé, elle me regardait déjà, le menton posé sur ses bras, qu’elle tenait croisés sur ma poitrine.


  — Alors, qu’as-tu à me dire ?


  — Branle-moi ! ai-je ordonné en plaçant sa main sur mon sexe au repos.


  Elle a commencé à le faire, tout en répétant sa question. Ma réponse a fusé :


  — J’ai rencontré un homme, cet après-midi.


  Lueurs brillantes dans son regard.


  — Et alors ?


  — Alors, nous nous sommes masturbés, il m’a sucé, moi aussi, puis je l’ai sodomisé, puis lui aussi.


  — Bravo. Tu sais raconter les histoires, toi !


  — Ce n’est pas une histoire ! C’est arrivé tout à l’heure !


  Elle s’est arrêtée net.


  — C’est encore une de tes blagues.


  — Non. Je t’assure. Il est d’accord pour qu’on se voie à trois. Tu sais à quel point l’idée que tu te fasses prendre par un autre m’excite. (Haussement de sourcils de ma femme pour me signifier combien de fois elle a entendu ça !) Eh bien, il est d’accord.


  — Qu’est-ce que c’est que cette blague ?


  J’ai dû tout reprendre par le menu, depuis le colis de La Musardine jusqu’aux actes auxquels nous nous étions livrés, lui et moi, pour qu’elle commence à me croire.


  — Montre-moi ses coordonnées.


  Je les lui ai apportées, griffonnées sur un morceau de papier écrasé dans la poche arrière de mon pantalon.


  Elle m’a retourné. Quand elle a touché mon anus, je n’ai pu éviter de crier de douleur et de serrer les fesses. Elle m’a jeté à la figure :


  — Et si je l’appelais ? Hein ?


  — Essaie.


  J’ai posé le téléphone près d’elle.


  — Non. Il y a un truc. Je sais ! Ce numéro est celui d’un copain, qui sait déjà que je vais téléphoner !


  — Regarde dans l’annuaire.


  Quand elle est revenue, elle était sombre.


  — C’est vrai ce que tu m’as raconté, alors ?


  — Tout. De bout en bout. Viens avec moi, cela t’excitera peut-être que je le suce ou…


  — Arrête !


  J’avais été trop vite.


  — Tu l’as vraiment sucé ? Tu ne l’avais jamais vu !


  — Et toi ! L’autre type !


  — C’est pas pareil ! Je le connaissais un peu quand même. Je n’ai pas accepté une invitation de n’importe qui.


  — Tu vois ce que j’ai souffert quand j’ai appris ce que tu avais fait.


  — Excuse-moi !


  Elle s’est jetée sur moi, a sangloté un long moment.


  — Et moi ? lui ai-je murmuré une fois qu’elle a été calmée, plaçant sa main sur ma verge.


  — Ah oui, excuse-moi !


  Elle a recommencé à me masturber.


  — Raconte-moi dans le détail ce qui s’est passé, maintenant.


  Le récit la faisait souffrir, mais je lisais dans son regard une excitation croissante. Je m’appliquais à décrire ma fellation, inventant un peu au passage pour l’exciter davantage, massant ses lèvres et son clitoris, tournant, écartant, pénétrant à peine, écrasant ma paume, revenant… Quand je lui ai raconté la sodomie, elle m’a enfourché et, fermant les yeux, m’a dit de continuer. Je la laissais se pénétrer avec mon sexe, les mains appuyées sur ma poitrine, ou prenant appui contre le mur pour s’empaler profond. Elle a crié :


  — Tes doigts ! Pense à mon cul !


  Ce sont les doigts de l’autre main que je lui enfonçais quand elle écrasait sa vulve contre moi : j’avais encore mal au poignet. Sa jouissance est venue bientôt ; elle soufflait fort très vite.


  — Ah ! Il t’a enculé ! Il t’a enculé ! Pédé ! Pédé ! Sale petit pédé ! Oh !


  Nous avons joui ensemble. Sa giclée de mouille brûlante, en coulant sur mon frein, a provoqué mon éjaculation.


  — Ça t’a excitée, hein, que j’aie baisé un mec et qu’il m’ait pris, non ?


  — Tais-toi !


  Elle était revenue à elle, et mon acte lui paraissait répugnant, à présent. Elle s’est écriée :


  — Je ne le rencontrerai jamais. Tu m’entends ? Et je te demande… Non. Je ne te demande rien. Nous nous sommes mis d’accord là-dessus. Excuse-moi. Écoute : je ne sais si je pourrai supporter que tu le revoies.


  — C’est simple : nous le reverrons ensemble.


  


  Trois jours plus tard, ils firent connaissance, elle et lui.


  La rencontre fut sympathique. Nous restâmes trois heures à discuter, sans l’ombre d’une tentative de séduction ou d’une approche. Puis nous nous séparâmes.


  Il avait promis qu’il nous rappellerait. Les semaines passaient, et nous n’avions aucun appel. Lorsque je voulus le joindre, j’appris qu’il était mort dans un accident de voiture.


  Choqué, je consultai un psychothérapeute pendant des mois.


  Depuis, ma femme et moi formons un couple uni et aucune aventure n’est venue troubler notre amour. Je partage mes fantasmes avec elle, et nous avons renoncé à admettre un tiers dans nos ébats.


  Je croyais avoir écrit les derniers mots de cette aventure (j’avais atteint les 15 000 signes demandés) et j’ai fait lire cette nouvelle à ma femme. Je n’ai pas compris sa réaction. Elle était en larmes. Je lui ai demandé ce qui se passait, je croyais que c’était lié au souvenir de mon infidélité. Elle m’a regardé dans les yeux, puis m’a tout avoué :


  — Écoute. Je te promets que je ne t’ai jamais menti. Mais j’ai omis de te dire quelque chose. Nous n’en parlions plus. Je ne voulais pas revenir là-dessus. Et quand j’ai voulu te parler, tu venais d’apprendre sa mort. Ça m’a rendue muette. Je n’ai rien pu te dire…


  — Dire quoi ?


  — Il a téléphoné. Tu as toujours cru qu’il ne s’était pas manifesté. Mais si. Il a appelé. J’ai répondu. Nous avons convenu d’un rendez-vous. Tu devais y être. Je voulais t’en faire la surprise. Et puis, tu es encore parti à une de tes conférences. Je t’en ai voulu. Je suis allée seule au rendez-vous. Le dîner était agréable ; il me courtisait poliment. Nous sommes allés chez lui. Je ne sais pas ce qui m’a pris : je lui ai demandé de me faire ce qu’il t’avait fait. Je voulais voir ce que ça faisait, je m’imaginais à ta place. Il n’a pas décliné ma proposition. Nous nous sommes retrouvés tous deux nus sur son lit, comme toi et lui quelques jours plus tôt. Il a refusé de me lécher ; alors, je l’ai masturbé. Il a apprécié ma technique, que tu vantes tant. C’est depuis ce jour que je te crois quand tu me fais un compliment sur mon art de masturber. Je le revois comme si c’était hier. Il se tenait à genoux, jambes écartées, la verge dressée vers moi, qui lui glissais entre les jambes un doigt dans l’anus. Son visage est descendu vers moi, il a pris ma main, l’a éloignée de son sexe. M’attrapant avec bienveillance par la taille, il a tourné mon cul vers lui et, sans mettre de préservatif – il m’a dit qu’il n’avait aucune maladie – ayant enduit son sexe de gel comme avec toi, il m’a pénétrée. Il m’a sodomisée lentement, et je me masturbais en même temps. J’avais mal, mais c’était bon. Il me tenait par la taille et il te nommait. C’était ton cul qu’il tenait ! « Ma petite pute ! criait-il. Ma petite putain ! » J’ai su que tu le lui avais demandé. Ça m’a excitée. Je frottais ma vulve contre ma main, branlais mon clitoris, le sexe dans mon cul m’empêchait de jouir. Il a râlé ; des saccades contre mes fesses m’ont fait pousser des gémissements. Il a cru que j’avais un orgasme, alors que c’était de la douleur. Il est resté à genoux derrière moi un long moment, à me caresser le cul. Et je sais que c’était bien sur mon cul à moi qu’il passait les mains, cette fois, pas sur le tien ! Puis il est sorti de moi et, à ma grande surprise, a posé ses doigts sur ma chatte. Il m’a branlée avec une dextérité que… mon chéri, excuse-moi, hein… tu n’as acquise que récemment, avec mes leçons persévérantes.


  Mon orgasme a été long, profond. Ses doigts me pénétraient ; le gras de son pouce écrasait mon clitoris en le tournant, le pinçant (« Le pinçant ? me suis-je exclamé. Tu m’as toujours dit que tu n’aimais pas quand je te pinçais ! »), et pour finir l’écrasant contre son genou que je tenais comme une énorme verge… Oui, les yeux fermés, je caressais sa cuisse lisse comme une grosse bite !


  


  Que ceux qui s’interrogent sur la fidélité de ma femme et sur la mienne sachent que c’est tout ce qu’elle me cachait. Et que moi, je ne lui cache rien. Mais il est vrai que le propre du cocu, c’est de ne s’apercevoir de rien.


  Ainsi, La Musardine a eu une grande part dans cette histoire : d’abord en la déclenchant grâce l’erreur de destinataire, ensuite en me permettant de connaître la vérité grâce à l’appel à contribution destiné à la collection de nouvelles « Osez ».


  PETITES ANNONCES


  Gilles de Saint-Avit


  « Qui n’a pas vu sa femme baiser

  avec un autre ne la connaît pas. »


  Henry Miller


  


  


  La première fois que nous avons fait l’amour, Charlotte, en se rhabillant, s’est montrée on ne peut plus directe avec moi. Elle m’a annoncé qu’elle aurait toujours besoin de rencontrer d’autres hommes… Elle ne pouvait en aucun cas se contenter d’un seul…


  Ça m’a fait mal de l’entendre me dire ça, mais je n’ai pas été tellement surpris. Elle venait de me prouver qu’elle était douée d’une sexualité tellement débordante… Charlotte appartient à cette catégorie de femmes qu’un homme ne peut que partager avec d’autres. Se soumettre à ses désirs ardents, ou alors se démettre… Ce n’était certes pas là mon intention : Charlotte est de celles qu’on rencontre rarement dans une vie amoureuse.


  — Comme je ne veux pas faire ça en cachette, a-t-elle ajouté, je préfère t’en parler. Je veux même que tu participes.


  — Tu veux dire ?


  — J’aimerais qu’on fasse le choix de mes amants ensemble. Pour commencer.


  — Comment va-t-on s’y prendre ? ai-je répondu, interloqué.


  — C’est très simple ; nous allons passer une petite annonce dans un magazine spécialisé. Bien sûr, on pourrait aller aussi dans un club libertin ; mais on verra ça plus tard. Pour l’instant, ça m’amuse de constituer mon petit catalogue ! Et je ne veux pas utiliser Internet… trop de simulateurs, de fantasmeurs, de gens douteux.


  J’aurais pu laisser Charlotte s’en occuper toute seule, mais finalement, sa proposition satisferait sans doute mes penchants voyeuristes restés insatisfaits.


  Charlotte s’est chargée de rédiger l’annonce : « F. br. 30 a. hypersens. ch. H 30-40 pr plaisir dvt mari voyeur », qui se terminait par plusieurs demandes : un test HIV récent et des photos de moyen format du visage, du corps tout entier, et du sexe en érection, enfin deux numéros de téléphone (fixe et portable).


  « Mari voyeur » ! Charlotte ne manquait pas d’air, puisque je ne lui avais jamais confié mon désir de la voir faire l’amour avec un autre. Enfin, son intuition féminine, elle avait deviné certaines choses…


  Mais je n’allais pas me plaindre. À cette époque, plusieurs amis, qui vivaient dans une réelle solitude sexuelle, auraient bien aimé être à ma place !


  Au fil des semaines, je me suis senti presque aussi impatient que Charlotte de recevoir des réponses. Vers quelles aventures nous mèneraient-elles ?


  Un peu inquiet, je lui ai demandé, un soir, si ce n’était pas là, pour elle, une manière de me faire comprendre que bientôt elle me quitterait. Mais elle m’a rassuré, façon de parler ! en me disant qu’elle n’en avait pas du tout l’intention.


  — Non, j’ai seulement envie d’autres contacts physiques et sexuels.


  Entre-temps, nous sommes même allés dans deux clubs libertins, que nous avions choisis un peu au hasard ; mais Charlotte n’a rien voulu faire, trouvant ces endroits plutôt glauques et les hommes présents peu séduisants, et uniquement prêts à « tirer un coup » sans se préoccuper de leur partenaire.


  J’étais content de sa décision : j’aurais vraiment détesté la voir dans cette situation. Jusqu’à ne plus éprouver de désir pour elle…


  — Une autre fois, m’a-t-elle dit en sortant d’un de ces clubs, nous achèterons le Guide du Paris sexy ! Mais pour l’instant, attendons les réponses.


  J’ai été ahuri quand les réponses en question sont arrivées, un mois et demi après l’envoi de notre annonce. Il y en avait plus de deux cents ! Le magazine nous les avait renvoyées en bloc, ce qui leur facilitait la tâche.


  Heureusement, Charlotte n’avait pas accompagné son annonce d’une photo ! Nous en aurions reçu le double !


  — Nous allons être occupés le week-end prochain ! m’a-t-elle annoncé, tout émoustillée.


  Charlotte me démontrait sans détour la supériorité des femmes dans le « grand marché » du plaisir sexuel. Si j’avais passé le même genre d’annonce pour rencontrer des femmes, je n’aurais pas reçu autant de réponses ! Loin de là.


  Pour faire monter le suspense, Charlotte a refermé le paquet en me disant qu’on attendrait encore trois jours pour l’ouvrir.


  Les jours suivants, je me suis senti de plus en plus fébrile à la pensée que le colis contenait des lettres et des photos d’hommes, dont certains seraient bientôt les amants de ma compagne.


  Je tremblais quand, le samedi, dans le salon, en début d’après-midi, Charlotte a ouvert la première enveloppe.


  — On éliminera tout de suite les envois sans test ou sans photo.


  Nous avons donc jeté dans un carton les réponses qui n’étaient pas accompagnées du test ou des photos. Elles représentaient presque la moitié du paquet. Il restait encore plus de cent réponses !


  Pour procéder au choix suivant, Charlotte lisait la lettre avant de me la faire lire. Puis nous en parlions ensemble ; la plupart du temps, nous tombions d’accord sur la décision à prendre.


  Sans regarder les photos, nous avons déchiré les lettres mal écrites, vulgaires, machistes, ou qui exprimaient une demande sentimentale venant d’individus que l’on devinait frustrés, voire suspects. Par exemple, ce genre de chose ne passait pas : « T’inquiète pas, ta femme, je vais bien m’en occuper, mais je n’ai pas besoin que tu sois là quand je mettrai ma grosse bite dans son con. » (Je passe sur les fautes d’orthographe que j’ai corrigées.)


  Après cette deuxième sélection, nous étions loin d’en avoir terminé : nous allions devoir examiner les photos d’une soixantaine de « candidats ».


  Oui, ces inconnus, finalement, passaient un concours, dont l’enjeu ne m’était pas indifférent !


  Les moments qui ont suivi furent beaucoup plus intenses. Nous découvrions le physique (le plus intime !) des hommes que rencontrerait peut-être Charlotte.


  Mais je ne voulais pas croire que les soixante encore en lice lui plairaient tous !


  Autant nous avions été rapides pour faire certains choix, autant nous faisions preuve de patience dans l’examen des photos. Sauf dans les cas où Charlotte éliminait un homme dont le visage ou le corps ne l’attirait pas.


  — Pour ce qui est de leur sexe, a-t-elle précisé, c’est plus facile : il y en a peu qui me déplaisent !


  Ah ! comme j’aurais aimé faire la même chose avec des photos de femmes nues !


  J’étais de plus en plus troublé… Charlotte s’arrêtait parfois sur une photo en disant :


  — Ce mec-là me plaît, et il a une belle queue ! Qu’en penses-tu ?


  — Euh, oui, en effet… ai-je plusieurs fois répondu, plutôt gêné.


  J’avais déjà vu nombre de sexes masculins en érection, mais seulement dans le cadre d’un film X. Ceux dont Charlotte me montrait les photos, je les verrais bientôt, pour certains d’entre eux, « en live ».


  Ce qui me troublait aussi, c’est que Charlotte scrutait les clichés avec un plaisir non dissimulé. Il est vrai que la plupart des femmes ne sont guère attirées par le cinéma porno ; contrairement aux hommes, elles préfèrent la réalité aux fantasmes. Les photos de pénis dressés lui plaisaient d’autant plus qu’elles lui annonçaient des jouissances proches.


  Mon cœur se serrait quand elle promenait un doigt sur la photo d’un sexe qui semblait vraiment lui plaire :


  — Celui-ci, j’aurai vraiment plaisir à le caresser, à le sucer, à le sentir en moi.


  Bien des hommes, à ma place, auraient piqué une crise de jalousie. Ils auraient même « pété les plombs ». Pourtant, non. Je vivais la situation comme si elle était normale. J’éprouvais même un réel plaisir – certes pervers – à penser que des hommes attendaient la réponse de ma femme.


  Charlotte, juste vêtue d’un string et d’un léger soutien-gorge (« je veux me mettre dans le bain ! » m’avait-elle lancé), a ajouté :


  — Ces photos commencent à me faire mouiller !


  Elle est allée s’asseoir dans un fauteuil bas, les cuisses ouvertes, posées sur les accoudoirs.


  Je me suis agenouillé devant elle, j’ai baissé mon short, sorti mon sexe que j’ai aussitôt fourré dans celui de Charlotte.


  Comme nous aimons souvent le faire, je suis resté presque immobile en elle, tout en la caressant. Elle a joui presque tout de suite. Son clitoris est du genre hypersensible !


  J’ai ressorti mon sexe sans avoir éjaculé, afin que mon plaisir soit plus fort, plus tard.


  Charlotte a étalé sur le parquet les photos de sexes en érection qu’elle avait retenues.


  Accroupis, nous les avons examinées.


  — Il y en a qui te plaisent plus que d’autres ? m’a-t-elle demandé.


  — Oh… pas spécialement. C’est d’abord à toi de choisir !


  — Toutes pourraient me convenir ! Mais ça ne suffira pas. Je ne veux pas rencontrer ces hommes seulement pour la baise. Ils devront bien me caresser, me lécher… Bon, je vais garder tous ceux-là.


  Une fois encore, j’ai été sidéré : Charlotte avait retenu plus de trente amants potentiels !


  Et elle s’est mise à quatre pattes sur les photos, en cambrant bien les reins. Un violent désir de jouir en elle a crispé ma queue. Je l’imaginais s’offrant à un autre homme dans la même posture animale.


  — Prends-moi, et cette fois-ci, ne te retiens pas !


  À genoux derrière elle, j’ai écarté le mince entrejambe de son string. Je l’ai pénétrée.


  J’étais très excité à la vue des photos des bites qui d’ici peu seraient en elle, à la place de la mienne.


  Agitant le bassin de plus en plus fort, je me suis vite répandu au fond de son vagin agréablement serré.


  Le jour même, Charlotte a commencé à appeler les hommes qu’elle avait choisis. Pour en éliminer tout de suite plusieurs, qui ne semblaient pas libres. Certains se montraient contents de fantasmer en conversant au téléphone avec une inconnue, comme ils l’auraient fait sur une « messagerie rose ».


  De sa voix chaude, Charlotte posait à l’inconnu diverses questions, du genre : « Comment aimes-tu faire jouir une femme ? Dans quelles positions ? En as-tu déjà baisé devant un autre homme ? Penses-tu d’abord à ton plaisir ou à celui de la femme ? »


  Quand elle sentait que son correspondant perdait pied, elle raccrochait, après lui avoir balancé :


  — Laisse tomber avec moi ! Va voir une pute !


  Des rencontres ont été fixées pour les jours suivants. Elles commenceraient dès le lendemain, avec cinq « candidats ».


  Charlotte recevrait donc plus de vingt partenaires en une dizaine de jours !


  En fin d’après-midi, elle a classé les envois qu’elle avait retenus, dans l’ordre de ses rendez-vous.


  Nous sommes allés dîner au restaurant sans reparler de tout ça. Sauf à la fin du repas, quand elle m’a demandé :


  — Tu es fâché ?


  — Pas du tout.


  — Quand tu me verras jouir avec un autre homme… enfin, si je jouis ! Tu supporteras ?


  — On verra. De toute façon, je pourrai toujours te laisser seule avec lui.


  — J’aimerais mieux que tu restes ; pour que tu me dises ce que tu penses de chacun d’eux.


  De cette manière, Charlotte m’obligeait à accepter de devenir le complice de ses infidélités à venir !


  De retour chez nous, elle m’a gentiment provoqué en punaisant sur un mur, à côté de notre lit, les photos des érections qu’elle avait choisies.


  En lui faisant l’amour, je ne cessais de penser à ses prochains rendez-vous.


  Dès mon réveil, le dimanche, j’ai éprouvé des sentiments curieux, appréhension et désir mêlés.


  Je voulais jouir, mais Charlotte n’y tenait pas.


  — Je préfère que tu te retiennes toute la journée ; comme ça, tu auras encore plus envie de moi !


  Charlotte était une garce ! Mais une garce que j’adorais.


  L’homme de son premier rendez-vous a sonné un peu avant midi. Charlotte, juste vêtue d’une courte nuisette blanche, l’a emmené dans le salon, l’a invité à s’installer sur le canapé.


  — Je vous laisse faire, pour commencer ! lui a-t-elle annoncé avec un sourire aguicheur.


  Mon sexe a très vite durci sous mon peignoir quand j’ai vu l’homme caresser les cuisses de Charlotte, puis son ventre et ses seins. À l’évidence, elle appréciait.


  Mon trouble s’est encore accru quand elle l’a déshabillé, puis s’est penchée pour le sucer, après avoir enfilé un préservatif sur la verge.


  Le spectacle de ma femme offrant une fellation à un inconnu était plus obscène que tous les films X que j’avais vus.


  Comme Charlotte me l’avait demandé, j’ai fait plusieurs photos en gros plan quand l’homme a pénétré son vagin. Elle se tenait allongée sur le canapé, jambes repliées.


  Hélas pour lui, l’homme a joui au bout de quelques minutes. Je n’en étais guère étonné : Charlotte possédait un vagin « casse-noisettes » irrésistible.


  — On arrête là, a-t-elle dit au visiteur qui retirait sa bite molle de la chatte béante.


  L’homme s’est rhabillé, puis nous a quittés, assez penaud.


  Le second, qui est arrivé à deux heures, s’est montré encore plus déplorable. Il ne bandait en effet quasiment pas quand il a voulu pénétrer le sexe de Charlotte.


  — Je… je suis désolé, mais ça me gêne de faire ça devant votre… mari.


  — Eh bien, tant pis pour vous, a rétorqué Charlotte, plutôt vexée.


  Je la comprenais : c’était comme une insulte de la part de cet homme de ne pas bander pour une femme aussi séduisante.


  Tout a changé avec le partenaire suivant. Charlotte a joui une première fois, alors que l’homme lui léchait la vulve.


  Ce fut un spectacle particulièrement renversant de voir pour la première fois ma compagne jouir avec un autre.


  Elle a joui encore plusieurs fois avec les deux partenaires qui ont suivi.


  Elle était rayonnante.


  — Tu n’as pas été jaloux ?


  — Non. Enfin, peut-être la première fois que tu as joui. Mais ensuite, au contraire, j’ai été heureux de te voir envahie par le plaisir. Tellement de fois ! Tu étais plus belle, plus désirable que jamais !


  J’avais eu du mal à retenir mon envie de me branler en la voyant jouir de façon aussi bestiale.


  — À ton tour, maintenant, mon petit mari !


  Elle s’est remise à quatre pattes, posture qu’elle affectionne tout particulièrement. Je l’ai prise en levrette, pour jouir très vite en elle.


  Durant les dix jours suivants, après en avoir encore éliminé quelques-uns, elle a rencontré les autres hommes avec lesquels elle avait rendez-vous.


  Résultat des courses : Charlotte, désormais, aurait plus d’une quinzaine d’amants à sa disposition !


  Ce qui m’a le plus étonné, dans cette aventure, fut mon absence de jalousie. J’étais même fier que ma femme plaise autant.


  À présent, voir Charlotte faire l’amour avec un autre est devenu pour moi une véritable drogue. Je suis presque toujours présent quand elle reçoit un de ses amants, et plus souvent, deux ou trois en même temps.


  Ma jouissance, ensuite, avec elle, est infiniment plus violente qu’auparavant. Les hommes que nous recevons si « généreusement » chez nous ne savent pas qu’au fond, nous les utilisons. Et les dindons de la farce, au final, ce n’est pas nous, mais eux !


  JOURNAL DE MARIE B.


  Stéphane Rose


  13 octobre 2008, 1 h 14


  


  Mon amour,


  Au moment où j’écris ces mots, je ne sais pas encore si je te les donnerai à lire un jour. Peu importe. Il est plus d’une heure du matin, je les tape sur mon ordinateur portable posé sur la table du séjour, pendant que tu dors dans la chambre. Je t’entends ronfler doucement.


  Cet après-midi, tu es sorti en laissant ton Mac allumé sur le compte mail par le biais duquel tu corresponds avec « ta salope ». Acte manqué ? Je n’en sais rien, et je m’en moque. Ce qui compte, ce qui change, c’est que maintenant, je sais. J’ai copié l’intégralité de votre correspondance sur ma clé USB, puis sur mon disque dur.


  J’aurais bien aimé être « ta salope ». D’ailleurs, j’ai souvent essayé de le devenir, tu ne pourras pas me dire le contraire. Mais tu as toujours méthodiquement repoussé cette part de moi. Naïve comme je suis, j’ai cru que tu ne l’acceptais pas car tu n’étais pas aussi grivois et libidineux que je l’aurais souhaité, et j’ai fini par faire mon deuil. Je comprends aujourd’hui que, comme tant d’autres hommes, tu n’es juste pas capable d’aimer la maman et la putain dans le même corps. Soit.


  Puisque, malgré tout, tu aimes aussi une putain, mais que tu es allé la chercher hors de notre couple, je deviendrai à mon tour la putain d’un autre. Ou des autres. La pluralité est le propre de la putain, n’est-ce pas ?


  La différence entre toi et moi, c’est que moi, je voulais que mon mac soit aussi mon chéri. Que le mec qui me baise comme une chienne soit aussi celui qui me fasse l’amour avec tendresse. Ce soir, plutôt que de te mettre le nez dans ta merde, ou de faire théâtralement mes valises, j’ai décidé d’enfin réaliser ce projet. À défaut de me baiser avec ta queue, tu vas me baiser avec tes fantasmes.


  Tous ces fantasmes exquis et imaginatifs que tu as exposés par mail à « ta salope » avant de les réaliser avec elle, je vais les réaliser à mon tour avec d’autres. Au mot près. Quand nous ne ferons pas l’amour dans le lit conjugal, je m’offrirai aux autres pour réaliser tous tes désirs. Tous.


  J’ai passé la soirée sur un site de rencontres en ligne où fourmillent des hommes qui ne demandent qu’à me rencontrer, moi et mon petit cul. En attendant, je vais fermer mon traitement de texte, éteindre mon ordinateur et venir me coucher à côté de toi.


  Je t’aime


  


  De : Alban <banban1974@hotmail.fr>


  A : Ta salope <ta.salope@gmail.com>


  Date : 12 novembre 2008 11:17


  Objet : Sans mot dire


  


  Il y a un autre fantasme que j’aimerais bien réaliser avec toi : te retrouver, te baiser et te quitter sans que nous ayons prononcé un mot. Juste le langage des corps.


  


  Eh bien, mon amour, je ne sais pas si finalement « ta salope » t’a permis de le réaliser (votre correspondance ne le dit pas), mais ta petite femme vient d’y goûter. Et elle te remercie d’en avoir eu l’idée tant le plaisir qu’il y avait à prendre était grand ! Un plaisir facile d’accès, en plus : il m’a suffi de me connecter trois minutes sur Meetic, « numéro 1 de la rencontre amoureuse », tu parles ! De la rencontre sexuelle, oui ! J’ai accepté la sollicitation tchat du premier mec venu et je me suis retrouvée chez lui deux heures plus tard.


  L’heureux gagnant du jour s’appelle « carpediem75 », il m’a branchée en me demandant – je te le livre tel quel – « slt, ça te dirait une ptite sieste sensuel ? lol ». Ce à quoi j’ai répondu favorablement, malgré le grotesque du pseudo et l’analphabète qui se cachait derrière, en posant la condition que ça se passe chez lui, dans l’instant, sans qu’un mot soit prononcé. Il a bien sûr accepté, tu penses.


  J’étais chez lui une heure plus tard. J’ai suivi ses instructions, ai sonné à l’interphone, monté deux étages. Porte gauche, il l’avait laissée entrouverte. Suis entrée. Je l’ai trouvé moche. Une vraie gueule de con. Mais la situation m’excitait.


  Il m’a prise par la main, entraînée sur son lit et a commencé à m’embrasser délicatement, comme tu le fais toi. J’avais envie de lui demander d’être moins doux, d’y aller plus bestialement, j’avais envie de lui dire que la tendresse, j’en avais déjà ma dose à la maison, mais je ne voulais pas trahir ton fantasme : « Sans mot dire. » Alors je lui ai fait comprendre mes intentions « juste par le langage du corps », comme tu le désirais ! J’ai pris sa queue dans ma bouche et l’ai poussée jusqu’à la gorge. Du gros matériel. Je ne le précise pas pour t’humilier, mais car ce fut un facteur important de mon excitation. Me remplir la bouche avec un si gros morceau m’a vite donné envie de me le prendre dans la chatte. Il a dû le voir dans mes yeux. Il m’a retournée comme une crêpe et m’a prise dans toutes les positions. Ça manquait un peu de finesse, c’était un peu trop mécaniquement porno à mon goût, mais cette bite congestionnée qui me remplissait sans épargner un millimètre cube d’air, c’était si nouveau pour moi – pardon d’insister – que ça a suffi à mon bonheur !


  Je l’ai laissé se finir et me suis rhabillée. En me voyant repartir, il avait l’air surpris, limite déçu. Son regard demandait « on va se revoir ? », mais il a respecté le deal et n’a pas dit un mot. Du coup, oui, sans doute parce qu’il a eu ce panache, on va se revoir…


  


  11 janvier 2009, 23 h 47


  


  De : Alban <banban1974@hotmail.fr>


  A : Ta salope <ta.salope@gmail.com>


  Date : 14 février 2009 22:30


  Objet : Demain soir


  


  Demain soir, tu seras ma pute. Tu sortiras de chez toi vers 22 h en talons, minijupe et décolleté (prends le plus provocant de ce qu’il y a dans ta garde-robe) que tu dissimuleras sous ton grand manteau beige. Tu m’attendras à côté de la pizzéria où nous avons dîné l’autre soir (à gauche de la porte). Je viendrai te chercher, te demanderai combien tu prends (je t’en supplie, joue le jeu sans rigoler !!!), puis nous irons prendre une chambre à l’hôtel La Féria, dont tu sais comme moi qu’il sert d’hôtel de passe aux putes du cours de Vincennes. Je prendrai une chambre, te paierai, te baiserai, prendrai une douche et partirai.


  


  J’aurais tellement aimé que tu me le proposes à moi, ce fantasme… Ça m’a fait chialer quand j’ai lu ce mail. Mais j’ai eu autant de larmes de jouissance en le réalisant.


  J’étais morte de trouille en me rendant sur le lieu du rendez-vous. Peur de tomber sur un flic qui m’arrête pour prostitution, peur de tomber sur toi et ta maîtresse, puisque apparemment vous fréquentez ce quartier… Mais je ne t’ai pas vu. Quant à la peur, cette expérience me confirme qu’elle est bien un moteur d’excitation sexuelle.


  Le mec, chopé une semaine plus tôt sur Meetic, a joué le jeu au-delà de mes espérances, pardon, de TES espérances. Imagine un grand type de 47 ans, costaud, viril, sûr de lui. Beau brun, un peu brute, mais assez classe. Radiologue dans la vie. Il s’est approché avec détermination, m’a demandé combien je prenais pour une pipe et combien pour une baise. J’ai répondu 25 pour la pipe, 50 pour la baise (pipe comprise). Des tarifs assez bas, mais je me suis dit que ça t’exciterait que je sois une pute bon marché plutôt qu’une call-girl ukrainienne à 2000 euros la nuit. Une pute de rue, qui se fait prendre par des ouvriers et des étudiants sans le sou. C’est ça, les putes du cours de Vincennes, non ? Il m’a demandé si pour 100 euros, il pouvait me baiser sans capote. J’ai refusé. Il m’a demandé s’il pouvait m’enculer sous capote. J’ai accepté, moyennant un supplément de 20 euros. Tu penses que j’aurais dû demander plus ?


  Nous avons marché côte à côte, sans rien dire. Le bruit de mes talons qui claquaient le bitume disait l’essentiel, de toute façon. Nous avons pénétré dans l’hôtel, il a demandé une chambre, a payé, m’a laissé passer devant pour monter les deux étages. Je ne sais plus quel auteur a dit ça, un Guitry quelconque : « Le meilleur moment de l’amour, c’est quand on monte l’escalier. » De fait, me dire qu’il était en train de me mater les fesses, ça m’a gentiment excitée. Nous sommes entrés dans la chambre. Miteuse, c’est rien de le dire. Un vraie chambre de pute. Mais l’idée que c’était peut-être celle où tu es allé avec « ta salope » m’excitait. Nous, c’était la 12, et vous ?


  Aussitôt à l’intérieur, il a sorti son portefeuille et en a tiré 70 euros, qu’il a posés sur la table en répétant les termes du contrat : « 50 pour te baiser, 20 pour t’enculer, 70 en tout. » Un billet de 50, un billet de 20, qu’il a fait claquer en les posant. Marché conclu ! Puis il m’a enlevé mon manteau, l’a posé sur une chaise et m’a toisée lentement, soigneusement, méticuleusement, des pieds à la tête. Comme une vache de concours au Salon de l’agriculture. Là, j’ai eu vraiment l’impression d’être une pute. Et ça m’a fait mouiller.


  Il m’a demandé de rester habillée et s’est foutu à poil. Il m’a dit : « Assieds-toi sur le rebord du lit. » Je me suis exécutée. Il s’est approché en branlant sa queue à moitié dure et m’a dit : « Prends-la dans ta bouche. » Je l’ai sucé. Belle queue. « Lèche-moi les couilles. » Je les ai léchées comme des grosses boules de glace au foutre. « Mets-moi un doigt dans le cul. » « Mets plus de salive, je suis sec. » J’adorais son côté directif. Il savait ce qu’il voulait et entendait en avoir pour son pognon. L’heure qu’on a passée ensemble ne fut rythmée que par ce genre de petites injonctions autoritaires : « Mets-toi à quatre pattes, je vais te prendre en levrette », « Cambre-toi plus », « Arrête de bouger, contente-toi d’encaisser »… J’ai joui deux fois, rien qu’en levrette. La deuxième fois, il m’a dit : « Arrête de gueuler, t’es une pute, ça jouit pas, les putes », et ça a décuplé mon orgasme.


  D’ailleurs, à ce moment-là, il s’est retenu de jouir, je l’ai senti. Il est sorti de moi, a soufflé un peu, bu de l’eau au robinet, puis a sorti un tube de vaseline de sa veste (il avait prévu le coup, le salaud !). Il en a mis sur son doigt et m’a demandé de me remettre à quatre pattes, avant de m’enduire l’anus. « Eh ben, tu es toute serrée, tu ne dois pas te faire enculer souvent ! » Je n’ai rien dit, mais de fait, mon homme ne m’a jamais sodomisée. C’était la troisième fois de ma vie. La première, c’était avant de te rencontrer, je devais même pas avoir 20 ans, et ça m’a fait plus mal qu’autre chose. La deuxième, c’était le mois dernier… mais si, rappelle-toi, je t’en ai parlé dans mon texte du 12 décembre, c’était trop bon ! D’ailleurs, j’avais hâte de recommencer, et c’était l’occasion.


  Il s’est montré moins directif, plus caressant : « Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer, je sais y faire… » Plus ironique et complice aussi : « La sodomie, c’est comme la psychanalyse, c’est une affaire de lâcher prise… » Il était tendre pour que je me détende, logique, et ça a fait son effet : son gland est rentré tout seul. J’avais mal, mais pas assez pour que ça tourne au déplaisir. C’est en le sentant en profondeur que j’ai commencé à crier. Et qu’il accélère la cadence n’a rien arrangé. « Fais-toi du bien ailleurs si ça te fait mal, touche-toi le clito. » Il avait raison, c’était ça, le secret. Je me suis masturbée pendant qu’il m’enculait jusqu’à la racine. « Si tu sens que tu peux jouir, retiens-toi, je veux jouir le premier. » J’y suis allée moins fort, lui a accéléré. Je me suis autorisée à jouir quand j’ai senti qu’il allait lâcher la purée. En l’entendant grogner comme un ours, j’ai imaginé son sperme qui giclait dans mon cul malgré la capote, et je me suis payé un orgasme… je sais pas comme dire… fulgurant ? J’ai beau avoir joui par le clitoris, j’avais l’impression d’avoir un point G dans l’anus.


  Il s’est retiré, s’est allongé à côté de moi en fumant une cigarette. Puis il a attrapé ses vêtements avant que je lui rappelle qu’il était censé prendre une douche, que c’était le deal. Dans l’état où j’étais, repue et défoncée, je m’en foutais pas mal, mais c’était pour coller au plus près à ton fantasme, mon amour. N’oublie pas que je fais tout ça pour nous. « Je prendrai une chambre, te paierai, te baiserai, prendrai une douche et partirai. » Ça s’est passé comme tu as voulu : il est passé sous l’eau avant de me dire au revoir. Je suis partie dix minutes après.


  C’était il y a un peu plus d’une heure. Je vais prendre une douche à mon tour, mais chez nous. Et me coucher. Toi, tu n’es toujours pas rentré. Tu es vraiment à ton match de basket, ou avec elle ? Je crois que je préférerais que tu sois avec elle, ça m’excite.


  


  


  19 février 2009, 19 h 55


  


  De : Alban <banban1974@hotmail.fr>


  A : Ta salope <ta.salope@gmail.com>


  Date : 21 février 2009 11:17


  Objet : J’assume pas


  


  Désolé de m’être énervé au téléphone, mais j’assume pas du tout. On n’aurait pas dû faire ça chez moi, je sais que je la trompe, mais malgré tout, à mes yeux, c’est un manque de respect. Je t’en ai voulu d’insister.


  


  Mon amour,


  


  Ce soir, je te tromperai pour la dernière fois en décidant d’assumer ce que tu n’as pas assumé. Quand tu rentreras ce soir, je serai en train de me faire prendre dans notre lit par un mec que tu ne connais pas. Il n’est pas au courant, il pense que je vis seule et sera aussi surpris que toi !


  Je te proposerai de te joindre à nous, de me prendre par le cul pendant que je lui sucerai la queue, ou le contraire, selon ce qui t’excitera le plus, mon amour.


  


  Puisque ces lignes sont les dernières d’un journal que je tiens depuis quelques mois et qui n’aura plus de sens demain, je te l’envoie dans son intégralité. J’espère que tu ne m’en voudras pas trop… Je n’ai pas fait ce que je raconte pour te faire souffrir, mais, au-delà de la vengeance, pour redéfinir les bases de notre couple, s’il doit survivre.


  À tout à l’heure, j’ai hâte !


  


  Ta salope (d’amour)


  


  CHARLESTON


  Jean-Charles Rhamov


  Jeune diplômé, j’ai eu la chance d’être embauché par un groupe international qui inondait la planète de sardines à l’huile et de maquereaux au vin blanc. Ma fonction consistait à automatiser les chaînes de production. On ne se doute pas des difficultés qu’on peut rencontrer à faire rentrer des filets de poisson dans des boîtes en fer-blanc. Mais, en quelques mois, j’ai fait mes preuves. Toutes nos unités de production européennes tournaient à plein régime. On me proposa une mission aux USA.


  Notre direction générale avait depuis longtemps installé une usine en Caroline du Sud, à Charleston. Ma mission consisterait à analyser la situation et à proposer des solutions.


  Tout ce que je savais de la Caroline du Sud, c’est qu’elle devait se situer quelque part au-dessous de la Caroline du Nord. Le directeur local était français. Il avait été parachuté quelques années auparavant. Sans doute avait-il failli à sa mission, puisqu’on m’envoyait à la rescousse.


  Comme dans toutes les communautés d’expatriés, l’éloignement incite à vivre en autarcie. Nous travaillions six jours sur sept, et le dimanche, la femme du directeur invitait les collaborateurs français à un barbecue amical. Au début, j’ai refusé ce que je considérais, du haut de mes vingt-cinq ans, comme une obligation. Mais on sut me faire comprendre qu’il serait convenable pour moi de me joindre au troupeau. C’est ainsi que je découvris Marie-Pascale…


  Son mari donnait l’image du directeur à costume strict, regard froid, sourire de vendeur de voitures. Elle, chevelure blonde, grands yeux clairs, occupait l’espace avec l’aisance des femmes élégantes. Elle passait de l’un à l’autre, glissant un mot, se fendant d’un sourire ; chacun fondait sous le charme.


  Moi non plus, je n’ai pas résisté au sortilège. Et je ne me suis plus fait prier pour me rendre à ses invitations.


  Peut-être Marie-Pascale avait-elle quinze ans de plus que moi. Ce qui lui aurait donné quarante ans. Peut-être avait-elle davantage, ça n’avait pas d’importance pour moi. Toutes les occasions m’étaient bonnes pour frôler ses bras nus, maintenir plus longtemps qu’il n’est décent sa main dans la mienne. Sans doute appréciait-elle mes marques d’intérêt, car jamais elle ne se déroba. Certains signes me faisaient penser qu’elle y prenait plaisir. Au fil du temps, ces gestes furtifs me devinrent indispensables. Je jouais un jeu dangereux. Marie-Pascale ne m’encourageait pas, mais jamais non plus elle ne me repoussa, au risque qu’on se fasse surprendre par son directeur de mari.


  Elle séduisait aussi son monde par sa conversation. Son sujet favori était l’exil. Elle avait mal vécu le sien, et il lui avait fallu des années pour prendre ses marques. La solitude avait été sa seule amie. De cette époque, lui restait une tristesse dans les yeux, comme un voile ajouté à ses charmes.


  C’est elle qui avait imaginé les barbecues du dimanche. Elle demandait aux invités d’arriver vers midi à la villa qui surplombait l’Ashley River. Le directeur nous servait lui-même l’apéritif : presque toujours des boissons anisées qu’il se procurait à prix d’or dans une boutique du centre-ville. Ensuite, nous passions à table sous une tonnelle de vigne, et c’était à qui aurait l’honneur de côtoyer la maîtresse de maison. Passé maître à ce jeu, je respirais souvent de près le fin parfum de Marie-Pascale.


  Au début, je l’appelais « madame la directrice ». Mais, très vite, elle m’incita à l’appeler par son prénom. Les personnes qui avaient table ouverte à la villa se comptaient sur les doigts d’une main. Il y avait le directeur adjoint, petit homme gras à la moustache franchouillarde, qui égayait les conversations de jeux de mots approximatifs. Il y avait aussi le comptable, un ancien d’Algérie toujours accompagné de sa femme, une blonde décolorée qui émaillait sa conversation de locutions anglaises. Enfin, le plus ancien, un cadre vieux garçon qui n’avait d’autre loisir que le travail. Tous aptes à refaire le monde un pastis à la main.


  Au début de l’été, le comptable et le directeur adjoint ont pris des vacances en France, et le vieux garçon a fait une escapade à Las Vegas. Je craignais que Marie-Pascale n’annule le rendez-vous dominical. Mais non, le barbecue fut maintenu, et même, le directeur insista sur la nécessité de ma présence. Sans doute s’ennuyait-il dans sa villa loin de la ville.


  Contrairement à l’habitude, nous n’étions que trois, et je me suis trouvé contraint de faire la conversation. Au dessert, un coup de fil vint troubler notre quiétude. Le service du gardiennage demandait l’intervention du directeur. Il s’excusa de devoir nous quitter. Par politesse, je proposai mon aide, mais il ne donna pas suite. Il demanda à Marie-Pascale de me servir le dessert et nous annonça son retour dès que possible.


  À peine le 4x4 avait-il tourné le coin de la route, j’ai tenté ma chance. Pour la première fois, nous étions seuls, Marie-Pascale et moi. Il y avait eu tant de gestes équivoques entre nous qu’un de plus ne ferait pas de différence. Volontairement ou pas, elle me tournait le dos, absorbée par la préparation des assiettes. Le soleil de juin irradiait sa chevelure. J’ai respiré un grand coup, me suis approché.


  — Vous croyez qu’il va en avoir pour longtemps ? ai-je demandé pour justifier ma présence tout près d’elle.


  J’ai posé ma main sur son épaule, d’un geste que je voulais amical. Il s’est passé deux ou trois secondes qui se sont étirées comme une éternité. Quand elle s’est retournée, j’étais si proche que sa poitrine s’est collée à mon torse. Nos lèvres se sont prises. Tout a basculé. Nous avions tant joué avec le feu, tant attendu, espéré… Je l’embrassais à pleine bouche, nos mains parcouraient nos corps. Je l’entourais de mes bras, enfouissais mes doigts dans sa blondeur, comme pour me convaincre qu’elle existait vraiment.


  En une marche malhabile, elle m’a entraîné vers le salon. Nos lèvres ne s’étaient pas quittées quand nous avons roulé sur le canapé. Perdant toute retenue, elle s’est trouvée nue en quelques instants. Nos doigts se joignaient, puis se séparaient pour explorer chaque parcelle de peau. Nous nous trouvions liés par la folie, seules nos respirations troublaient le silence. Quand je me suis enfoncé en elle, elle a pris mes reins dans l’étau de ses jambes. Là, un reste de conscience nous a fait rouvrir les yeux. Elle m’a fixé, j’ai cru lire en elle une frayeur adolescente. Sans doute lut-elle la même chose en moi, elle chercha mes lèvres pour y poser les siennes, son baiser balaya mes réticences. Je l’ai plaquée contre le cuir, me suis calé entre ses cuisses… nos sueurs se sont mêlées.


  Elle était chaude, inondée, offerte à la pénétration. J’avais la sensation que son vagin fondait autour de ma queue. Elle accompagnait le balancement de mon bassin, se réglait sur mon rythme, pour bientôt m’imposer le sien. J’accélérais pour être en phase. Elle vibrait tout entière. Des bruits de clapotements me firent comprendre qu’elle était déjà loin dans la folie érotique. Je l’ai pilonnée jusqu’à transformer ses gémissements en un long feulement de femelle. Elle tremblait entre mes bras, abandonnée aux ultimes convulsions d’un violent orgasme.


  Bien que n’ayant pas éjaculé, j’ai cessé tout mouvement. Je devinais sa mâchoire crispée par le plaisir, je me sentais heureux. Le membre encore tendu, je me suis retiré d’elle pour embrasser sa vulve. Sa toison blonde brillante de sueur exhalait des effluves capiteux de femme mûre. Je m’enivrais de son parfum, j’embrassais goulûment les ourlets de sa fente. Le rose nacré de son bouton bien sorti a attiré mon regard. Quand je l’ai gobé, toute la vulve a palpité. Elle m’a tendu son bas-ventre, ouvrant à deux doigts ses lèvres en corolle pour m’inviter une nouvelle fois en elle…


  À nouveau, je me suis placé entre ses cuisses violemment écartées. Je fouillais son vagin à grands coups de queue. Ses muqueuses se dilataient. Je la besognais furieusement, me guidais à ses gémissements. Dès que je percevais une baisse sonore, je redoublais d’ardeur, plongeant dans le fourreau liquide. Elle reçut ma semence avec une satisfaction intense. Il me sembla surprendre des mots tendres…


  Quand son mari revint, deux heures plus tard, nous avions repris nos esprits, et quelques ablutions nous avaient rendus présentables.


  Les dimanches suivants, il ne se passa rien. Nos compagnons de barbecue avaient refait surface, et si nous échangions un baiser, c’était au prix de risques inconsidérés. Je ne pensais qu’à elle, j’en perdais le sommeil. Il me fallait trouver une occasion. Celle-ci se présenta lors du Bastille Day (le 14 juillet).


  Comme chaque année, l’Alliance française de Charleston organisait sa Fête nationale. Les employés de notre société se devaient d’y participer. Dans un parc proche de la côte, je découvris avec étonnement un rassemblement de plusieurs centaines de personnes. Il y avait là des stands, une estrade, une toile de tente abritant un restaurant de fortune.


  Le directeur s’était inscrit au concours de pétanque. Il avait perdu de justesse l’année précédente, aussi piaffait-il d’impatience. On aurait dit que la présence de sa femme le gênait. Il s’est tourné vers elle :


  — Va t’amuser, ma chérie. Ce n’est pas tous les jours le Bastille Day.


  Du coup, elle et moi sommes allés nous perdre dans la foule des badauds. Ne sachant trop comment faire, je retardais le moment de la décision. Je me sentais anxieux comme un collégien. J’ai posé la seule question qui m’est venue à l’esprit :


  — Et maintenant ?


  Elle me dévisagea. Ses yeux brillaient, j’y lisais toute la sensualité du monde.


  — Je t’aime, murmura-t-elle d’une voix troublée.


  J’ai balayé les alentours du regard. Il ne s’agissait pas de se faire surprendre. J’ai esquissé le baiser qui me brûlait les lèvres, mais la crainte d’un impair a retenu mon geste. Il fallait fuir…


  Sans le vouloir, nous sommes arrivés sur le parking. Les voitures étaient rangées dans un champ. La mienne n’était pas très loin, je retournais la clef dans ma poche. Nous avons pris place dans le véhicule, moi au volant, elle à ma droite. Sans attendre, nous nous sommes jetés l’un sur l’autre. Je dégrafais son jean quand toute une famille américaine s’annonça à proximité. J’ai tourné la clef de contact, me suis engagé vers la sortie.


  Dix minutes plus tard, nous nous étreignions dans la voiture, à l’abri d’une dune couronnée par un buisson tordu par le vent. Je m’escrimais sur la fermeture de son soutien-gorge. J’ai libéré une paire de seins aux courbes harmonieuses. Je m’attardais sur les extrémités érectiles déjà congestionnées. Les aréoles avaient viré au brun, l’ensemble se soulevait au rythme de la respiration. Jamais je n’avais eu dans les mains tant de beauté. Je ne sais de combien de baisers je couvris sa poitrine avant de lui retirer son jean. Nous n’étions plus dans la sauvagerie animale de la première fois. Chaque attouchement se faisait plus suave. Et quand je lui ai retiré son dernier rempart, un string au dessin délicat, je l’ai sentie frémir.


  Les sièges avaient été baissés, et en bonne américaine, la voiture offrait assez d’espace pour abriter nos amours. Marie-Pascale était nue. Elle ne portait plus que son parfum, une essence de prix dont je m’enivrais. D’une main moins sûre que je l’aurais souhaité, je prenais possession de ses hanches. Depuis longtemps, elle fermait les yeux, je ne pouvais m’empêcher d’admirer la douceur de sa peau. Son souffle régulier me troublait. Elle affichait une sérénité qui contrastait avec l’affolement de mon cœur. Il fallait que je trouble ce visage, que je fasse naître en elle la fièvre. Je voulais voir la femme devenir femelle.


  J’ai caressé sa chevelure comme on fait d’un jouet avant de le casser. Prenant possession de sa vulve, j’ai malaxé la chair tendre jusqu’à lui glisser un doigt au fond. Elle était déjà toute liquide, là. Quand j’ai roulé son clitoris sous mon doigt, elle a poussé un gémissement. L’instant était venu. Quelques minutes plus tard, j’arrachais tant de plaisir à son sexe qu’elle ne put qu’ouvrir la bouche sur une longue plainte muette…


  Elle était belle, couchée sur le côté, repliée en chien de fusil, les yeux dans le vague. Je suis resté encore un temps à caresser sa peau du revers de la main, puis, mû par une envie, je l’ai aidé à s’étendre. Elle s’est laissé faire, et quand j’ai placé ses jambes de part et d’autre du siège, elle a forcé l’angle d’écartement pour se soumettre à mon désir. Alors, je me suis couché sur elle. À demi engagé dans son vagin, je ne bougeais plus. Ce fut elle qui brisa le silence :


  — Aime-moi !


  Puis, comme je ne bougeais pas, elle supplia une seconde fois :


  — Aime-moi !


  


  Quand nous sommes revenus à la fête, on remettait les prix de la pétanque. Sur l’estrade, monsieur le directeur semblait maussade. Sans doute n’appréciait-il pas sa troisième place…


  Très vite après le Bastille Day, je fus convoqué dans son bureau. Il me reçut avec ce sourire factice qui me déplaisait tant… et m’annonça mon retour en France. Il présentait cela comme une faveur. Ma mission s’achevait, les courbes de production s’étaient redressées. Il me félicita. Il avait fait parvenir les chiffres à la direction générale, avait ajouté un rapport élogieux, s’était permis de suggérer une promotion. La direction avait souscrit à sa demande. On me réclamait sur le Vieux Continent. Je n’avais pas le droit de refuser.


  Il me laissait deux jours pour solder mes affaires. Et comme il me remettait mes billets d’avion, je réalisai que je ne serais pas au barbecue du dimanche pour faire mes adieux à Marie-Pascale. Je tentai un baroud d’honneur, prétextant je ne sais quoi pour reculer mon départ. Mais le directeur fut inflexible. La décision venait d’en haut, il ne pouvait rien. Il m’assura qu’il organiserait un pot le lendemain, avec le personnel français, et transmettrait mes amitiés à sa femme.


  Je ne sus jamais s’il avait eu vent de quelque chose. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai jamais revu Marie-Pascale, et que longtemps après notre aventure, je suis encore en manque d’elle.


  Notre histoire avait été bien trop courte.


  ONCE UPON A TIME


  Vallisnéria


  


  Nous devions nous rencontrer en mars 2007, au moment où il était de passage à Paris, mais au dernier moment, je n’avais pas pu le voir.


  Finalement, un an s’était écoulé avant qu’une autre possibilité se présente, mais cette fois-là, il était venu avec sa femme.


  Tous les jours qui avaient précédé, j’avais été excitée comme une puce. J’avais déjà rencontré un homme seul, ou une femme seule, ou trois ou quatre personnes en même temps, mais un homme avec son épouse, jamais.


  Bref. Me voilà qui descends sur le quai de la gare. Purée ! Pourquoi y a-t-il toujours autant de monde dans les gares ? Les gens n’ont donc rien d’autre à faire que de se bousculer là ?


  Je le cherche des yeux, j’ai une petite idée de son allure vu qu’on a envoyé pas mal de photos au cours de nos échanges épistolaires. Mais je ne le vois pas. Heureusement, il y a le portable ! À peine l’ai-je appelé que j’entends son rire dans mon dos… Eh oui, tu vois, Vallis, il était pas loin, t’es même pas fichue d’attendre une minute trente-cinq !


  Il se penche pour me faire la bise. Ben oui, il se penche ! Il est grand, grand et beau et tout. D’ailleurs, je me dis que comme on a déjà fait les présentations par mail, on pourrait peut-être passer tout de suite aux choses sérieuses ? Je me demande ce qu’il en pense…


  Je m’enquiers de la présence de sa compagne, ou plutôt de son absence, puisqu’elle n’est pas là (elle est partie visiter une expo). Qu’est-ce qu’on pourrait bien faire en l’attendant ? Hein ? Z’avez pas une petite idée ? Ben, lui, visiblement, il en a une, et même plusieurs, qu’il suggère de me soumettre dans la chambre d’hôtel où il est descendu avec sa femme.


  Moi, je n’y vois pas d’inconvénient, d’autant que son odeur, le frémissement de ses narines, sa façon de marcher m’ont mise en éveil et en appétit. Ah oui, misère, tout cela me plaît infiniment ! Et dans le métro qui nous emmène vers d’autres cieux, je m’abandonne sans trop de réticence à la chaleur de ses mains promptes à éveiller mon émoi.


  


  C’est tout de suite après que les choses se bousculent, au moment où, sur nous, tu refermes la porte de la chambre. Il faut toujours qu’une porte soit ouverte ou fermée, mais sais-tu à quel point mon cœur me bat dans la gorge au moment où tu poses tes mains sur moi ? Je me pends à ton cou, à tes lèvres. Je te bois, je te bois du premier baiser, le baiser qui fait basculer l’ordre des choses, battre mon cœur et battre le tien. J’apprends par cœur tes lèvres, ta langue, le goût de ta salive. Si tu savais comme ça me fait mouiller !


  Oui, tu le sais, tu le vois, puisque tu me touches, tu me caresses par-dessus mes vêtements. Tu fouilles au creux de mon corsage, y découvre un petit sein surpris. Tiens, bonjour madame la main, je ne vous connais pas, continuez, je vous en prie, continuez votre bavardage génial, murmurez-moi vos tendres poésies, et n’oubliez pas, je vous en prie, que j’ai un petit frère !


  Au fur et à mesure que tes mains baguenaudent, tu te frottes, tu remontes ma jupe. Je crois que c’est là que je me mets à te supplier de me laisser jouer de ton instrument magnifique, et que je te pousse à plat dos sur le lit. Je tire sur ton pantalon qui, du coup, bâille bêtement sur tes chevilles. Je te renifle par-dessus le caleçon, et je glisse mes mains dedans pour y pêcher tes trésors, tes noyaux tièdes que j’empaume avec une infinie douceur. Mue par une envie subite de prier, me voilà qui m’agenouille entre tes cuisses, qui lisse à pleines mains leur animalité douce.


  Oh, mon Dieu ! Depuis le temps que j’attends ça ! Tenir entre mes doigts ta verticalité superbe ! Regarde comme elle est belle ! As-tu vu cette offrande ? Gorgée, tonique, prête à me rendre folle. Et moi, algue échevelée, ruisselante de convoitise, je nage. Oui, je nage au milieu de toi, je passe mon front sur le velours de ta queue en faisant de petits ronronnements. J’arrondis mes lèvres autour, je me laisse envahir lentement.


  Et voilà que tu glisses bien au fond, et moi, la bouche pleine de ta tige délicieuse qui progresse impitoyablement. J’ai le cœur qui me bat dans les tempes pendant que tu t’arc-boutes, écartelé comme une femme. Tu gémis, oui, tu gémis en laissant jaillir dans ma gorge ta colonne majestueuse…


  Je te regarde doucement, les lèvres toutes bordées du lait de ta queue. Et nous restons comme ça un instant, silencieux, étourdis, jusqu’à ce que tu te redresses, et avec toi, ta queue qui a commencé une série de petites pompes sur ton ventre…


  De tes mains farouchement décidées, tu fais fuir sur le sol mon slip avec ma jupe. Alors je m’assois, soudain docile, pendant que d’un étui sorti d’on ne sait où, tu déchires l’enveloppe, déroules avec dextérité un bonnet blanc sur ton bélier têtu. Et ce sont des chevilles émerveillées que tu saisis pour m’écarter les jambes, t’enfoncer dans le V de mes cuisses béantes, loin entre mes reins mobiles, dans un puits de miel tiède qui n’attendait que toi…


  Oh oui, mon faiseur d’extase, viens ! Est-ce que tu vois comme mon ventre t’accueille, et comme il t’acclame ? Bouge, bouge, je t’en supplie ! Ne t’arrête pas ! Et je me mets à jouir, inexorablement, incapable de contrôler la partition divine que me joue ta pine gorgée, qui s’affole dans sa geôle de soie…


  Dans ce souvenir confus des moments que nous passons au lit, en pointillé, me reviennent des épisodes dont je ne sais plus l’ordre chronologique : allongés côte à côte au rythme de nos cœurs battants, toi en moi, et moi en toi, et nous deux en nous deux, et l’un dans l’autre, et soudain, le toc toc.


  Je me glisse dans le lit, tandis que tu enfiles ton pantalon à toute vitesse et que tu ouvres la porte… En me remémorant le moment où ta femme est entrée, j’éprouve le même sentiment d’infinie confusion qui m’avait saisie alors.


  Je vous regarde tous les deux, dans les bras l’un de l’autre, tendrement enlacés. Et j’ai, l’espace d’une seconde, la tentation de fuir, tant votre complicité me blesse, tant je suis agitée d’émotions complexes. Mais je ne bouge pas, scotchée, hypnotisée par les guirlandes que dessine ta main sur le corps de ta femme…


  Ah, mon Dieu, ta main ! C’est donc ainsi qu’elle parle, cette main, lorsqu’elle chérit le corps de l’autre ? Avec des pleins et des déliés, dessus, dessous, partout, tonique et tendre, impétueuse, déferlant en terrain conquis ! Comme elle me trouble malgré tout, comme elle la trouble, elle aussi !


  Votre tendre bonjour n’a duré que quelques secondes et vous vous approchez du lit où j’attends, immobile, de voir la tournure que vont prendre les choses. La situation me semble totalement incongrue. Si j’étais à sa place, j’aurais envie de me mordre, ou mieux, de me déchiqueter !


  Au lieu de cela, elle vient vers moi avec un sourire très doux. Elle s’assied et je reçois en plein visage son parfum, chaud, troublant, un parfum qui me tourne la tête, qui me donne immédiatement envie de danser. Ses lèvres caressent ma joue, et je me demande encore ce qui me pousse à lui effleurer la bouche, intimidée par le désir que je sens monter en moi.


  Tu t’assois derrière elle, et de deux mains passionnées, tu saisis ses seins, deux merveilles de rondeur et de suavité. Tu les malaxes, les serres l’un contre l’autre, les faisant paraître encore plus lourds, encore plus moelleux… Elle entrouvre la bouche pour planter entre mes lèvres la pointe de sa langue mutine, qui commence un ballet délicieux. Et la sensation de recueillir ta salive dans la sienne m’excite encore plus si c’est possible… Mon Dieu ! Comme les femmes, qui savent si bien se haïr, peuvent aussi se comprendre…


  Dans mon cou, sa bouche bavarde à petits baisers rapides et glisse jusque sur mes seins, que je sens gonfler comme des melons, en même temps qu’elle se soulève avec mille complaisances pour faciliter son déshabillage, que tu viens d’entreprendre… La voilà qui effleure maintenant mes petits seins du plat de ses paumes grandes ouvertes, faisant durcir mes petits bouts déjà bien bandés par la pulpe de ses doigts tièdes. Les arabesques que mes pointes dessinent au creux de ses mains me donnent une soif d’elle immense. Je crève d’envie de me couler sur elle, de goûter sa suavité, de m’ensevelir dans les courbes de son corps, sur lequel tes doigts jouent une symphonie ininterrompue.


  D’un seul élan, nous nous abandonnons tous les trois sur le lit, tu te cramponnes à ses hanches pour lui permettre de se placer allongée à plat dos sur toi. Tes paumes assoiffées se creusent pour recueillir ses seins lourds, les faire remonter vers ma bouche, dardant leurs pointes cerise que je me mets à téter avec une gourmandise de plus en plus exubérante, au fur et à mesure que croît le plaisir inédit de les sentir palpiter sur ma langue, de les léchouiller, de les mordiller…


  Alors, c’est comme ça ? Croquer les seins d’une femme, c’est comme ça ? Quoi d’étonnant que ça vous rende tous fous, et que même si vous ne le dites pas, vous y pensez sans arrêt !


  Mue par l’accélération des battements de mon cœur, je glisse le long de son ventre mes lèvres respectueuses et légères, tétanisée par l’apparente vulnérabilité de sa peau moite. Je la sens ondoyer contre toi, comment pourrait-il en être autrement quand son corps s’emboîte au creux du tien dans une géométrie parfaite ?


  Brusquement, j’ai le désir incontrôlable de la faire jouir, je deviens ta rivale au moment où je cesse d’être la sienne, et je me coule là, vers son entaille moirée, compliquée de méandres indécents, qui s’offre entre ses cuisses ouvertes. Je me penche vers le cœur de sa fleur béante qui palpite doucement, tantôt la léchant, tantôt léchant tes couilles un peu écrasées sous elle, luisantes du jus de ta femme.


  Je crois que je n’ai jamais ouvert des yeux aussi grands, quand à genoux entre vous deux, mes doigts de plus en plus avertis clapotent dans l’écume de son coquillage. Et plus je la pénètre, plus il me semble deviner la torture de ton rameau frissonnant sous ses reins, telle une racine noueuse, écarlate, prête à exploser. Mon cœur et mon ventre battent à une vitesse que je n’aurais jamais crue possible. Je bois à sa source au moment où la mienne semble ne jamais vouloir se tarir. Je lèche tes merveilleux noyaux durs, qui ont le goût d’elle, et je lui fais l’amour avec mes doigts, avec mes lèvres, avec ma langue, avec mes dents…


  D’un seul coup, elle lance son ventre en avant, crispée à l’extrême, et elle jouit…


  DERBY


  Jean-Charles Rhamov


  Dans mon pays, à l’embouchure de l’Adour, il n’y a pas de vie en dehors du rugby. Celui qui ne connaît pas la règle du hors-jeu au sortir d’une mêlée ouverte, ou qui ne prend pas parti pour les bleus ou les rouges s’exclut de la vie sociale.


  Chaque année à la même époque, aux confins des Landes et du Pays basque, pour tous les amateurs, le sport favori consiste à trouver un ami ou une relation susceptible de fournir un billet pour le derby Bayonne-Biarritz.


  Pour ma part, cette année-là, j’ai remué ciel et terre sans parvenir à mes fins. Contrairement à l’habitude, les deux équipes se tenaient de près et tentaient de s’éloigner de la zone dangereuse des « reléguables ». De ce fait, le derby avait pris un tour dramatique, et ça avait été la folie dès l’ouverture des guichets. Après quelques jours, il ne resta plus un seul billet. On voyait fleurir, dans tous les bars et restaurants de Bayonne, des affichettes quémandant une place. Des petits malins revendaient le moindre billet à prix d’or.


  À ce moment-là, vers la fin septembre, alors que je désespérais, et que la plupart de mes collègues de travail se rengorgeaient d’avoir obtenu le passe tant convoité, j’ai rencontré une ancienne amie perdue de vue.


  J’avais connu Geneviève au collège. C’était une blonde au regard mutin, au sourire direct, plutôt petite, avec beaucoup de charme. Nous avions ébauché une histoire ; il y avait eu quelques baisers d’échangés, mais ça n’avait pas été plus loin. À l’époque, on se contentait de flirter, et quand on tombait amoureux, ça ne durait souvent que quelques jours. Geneviève et moi avons passé le bac ensemble, puis elle est partie, emportée par la vie.


  Et je la retrouvais dix ans plus tard, au hasard d’un marché, sur les bords de la Nive. À vrai dire, je ne l’ai pas reconnue tout de suite. De sa coiffure d’adolescente, elle n’avait gardé que ses accroche-cœurs, deux serpentins d’une rousseur affolante. Je me souvenais aussi qu’à seize ans, elle masquait sa poitrine trop volumineuse sous des T-shirts informes. Et là, je découvrais une femme audacieuse, qui laissait deviner ses seins lourds sous la dentelle d’un caraco. De plus, ses longues jambes exhibaient un bronzage parfait.


  Ce fut elle qui me reconnut. Les femmes sont ainsi faites qu’elles ont la mémoire des hommes qui les ont aimées.


  — Jean-Charles ? demanda-t-elle de son air le plus mutin.


  Surpris par la belle rousse sortie de nulle part, j’eus besoin de deux ou trois longues secondes pour mettre un nom sur son visage.


  — Gene !


  — Tu vis à Bayonne ? demanda-t-elle.


  — Je n’ai jamais quitté la côte. Et toi ?


  — J’habite à Saint-Pierre d’Irube.


  Je l’ai aidée à transporter ses sacs à provisions jusqu’à sa voiture. Quelques minutes plus tard, nous prenions un café à la terrasse d’un bar.


  On a toujours des tas de choses à se dire après dix ans… Je lui ai parlé de mon premier mariage avec une amie d’enfance qu’elle avait connue, puis de mon divorce, suivi de mon second mariage. De son côté, elle m’a raconté sa vie – prospère mais plutôt terne – en compagnie d’un haut fonctionnaire plus âgé qu’elle. Elle a ajouté, incidemment, que son mari était tout fier de passer ses week-ends à arbitrer des matches de rugby. Le samedi suivant, lors du fameux derby, il officierait en tant que juge de touche. Elle ajouta avec malice que c’était si important pour lui qu’il avait du mal à fermer l’œil, la nuit.


  Moi, je vis tout de suite se profiler une nouvelle chance d’assister au match. Peut-être, par l’intermédiaire du mari de ma copine, pourrais-je obtenir le sésame qui me faisait défaut. La réponse de Geneviève tomba aussitôt :


  — Impossible. Il n’a obtenu que deux billets qu’il a déjà offerts à des collègues plus haut placés que lui dans l’administration. Je ne peux rien pour toi.


  J’étais déçu, mais je me suis consolé en contemplant ses jambes largement dévoilées par sa jupe trop courte. Constatant mon intérêt, elle m’a lancé une œillade assassine, avant d’ajouter :


  — Si je résume… finalement, ton principal souci, c’est de voir le match… Pas d’y assister !


  — Tu résumes bien. Assister apporte un plus, mais le voir me suffirait, c’est vrai.


  — Tu n’as pas Canal ? C’est retransmis en direct.


  — Tu sais, moi, la télé…


  — Je te retrouve ! Déjà, à l’époque, tu critiquais tout : la télé, le foot, et même le rugby… Il n’y a guère que les femmes qui trouvaient grâce à tes yeux.


  — Ça n’a pas changé. Sauf que je suis marié, maintenant.


  — Et fidèle ?


  — Et fidèle !


  — Et si je t’invitais à le voir, ce match ? Tu accepterais de tenir compagnie à une amie qui se sent seule ?


  — C’est une proposition ? ai-je demandé, comme pour me dédouaner d’avance.


  — On a tant de choses à se raconter, a-t-elle éludé. Disons quinze heures, samedi ! Je préparerai un bon café.


  Elle griffonna son adresse sur un bristol, joignit un numéro de portable, avant de prendre congé. Elle ne pouvait s’attarder plus longtemps. Elle se mêla à la foule des badauds pour disparaître au coin des halles, dans un éclair de cheveux roux. Et ses poils, étaient-ils roux, eux aussi ? C’est déjà la question que je me posais au temps où nous flirtions ensemble, sans jamais avoir reçu de réponse nette.


  Le samedi, après le déjeuner, j’ai pris prétexte qu’un ami m’avait promis un billet pour décamper du domicile conjugal. Il ne s’agissait pas pour moi d’un événement exceptionnel : dans le cadre de mon travail, j’avais déjà succombé plusieurs fois à la tentation de l’adultère, mais jamais encore je n’avais joué la comédie à ma femme. C’était une première, et je ne m’en suis pas mal tiré. Il faut dire que je ne mentais qu’à moitié en affirmant que j’allais voir le match.


  En arrivant à Saint-Pierre d’Irube, petit bourg sur les hauteurs de Bayonne, j’avais le cœur battant. Je n’étais plus un collégien, mais dans le fatras de mes souvenirs, je retrouvais le goût de ma jeunesse. Geneviève me reçut en tenue de week-end : bermuda et chemisier noué à la ceinture.


  Elle n’avait pas menti en affirmant que son mari lui assurait un haut niveau de vie. Elle me fit pénétrer dans une de ces villas qui se veulent élégantes et ne sont que massives. Cèdres bleus en façade, colonnade fantaisie, allée de gravier, et haute haie apte à masquer les turpitudes aux yeux du voisinage. Elle me guida vers un salon aux savants éclairages. Au milieu de la pièce, un profond divan faisait face à un écran géant déjà allumé.


  Il n’y a que dans les films que les amants se jettent l’un sur l’autre. Dans la vraie vie, il en va autrement. On sacrifie d’abord aux convenances. Calé au fond du souple divan, une tasse d’arabica à la main, j’ai engagé la conversation avec la maîtresse de maison. D’abord, je voulais être sûr que son mari participait bien au match. Le coup d’envoi allait être donné d’un instant à l’autre ; elle a pointé du doigt, sur l’immense écran, un quinquagénaire plutôt pâlot, tout de noir vêtu, qui courait, drapeau au vent, le long d’une ligne de touche.


  — C’est lui.


  Cela me rassurait de savoir le mari de mon amie dans l’enceinte du stade, à environ deux kilomètres du divan de son salon, que j’occupais. Mais chaque fois que la caméra s’approchait de sa ligne blanche, j’avais l’impression que les yeux clairs du juge de touche me scrutaient d’un air de reproche. Geneviève, au contraire, goûtait au plus haut point le piquant de la situation :


  — C’est marrant de le voir se démener là-bas… et de te voir confortablement installé ici !


  Elle m’a certifié que son époux ne rentrerait pas avant la nuit ; il avait pour habitude de s’attarder dans les bodegas d’après match avec les dirigeants des clubs. Je me suis dit qu’après tout, le bonhomme avait ce qu’il méritait. C’était folie de laisser s’ennuyer seule à la maison une rousse incendiaire de vingt-cinq ans. Surtout quand on avait le double de son âge ! Du coup, je n’ai plus eu l’impression que le juge me faisait les gros yeux sur l’écran géant. On suivait le match côte à côte sur le divan, Geneviève et moi. Après le café, on a pris un cognac de la réserve du patron…


  Le premier quart d’heure de la partie s’est déroulé sans que rien n’arrive. Je commençais à douter des intentions de Geneviève, quand sur l’écran, il y a eu un incident de jeu. Un joueur bayonnais se tordait de douleur sur la pelouse ; le public hurlait. L’un des commentateurs a parlé de foulure.


  — Moi aussi, je me suis foulé quelque chose, m’a assuré Geneviève, en soulevant sa jambe.


  J’avais sa cheville à hauteur des yeux. Une cheville fine, que prolongeait un adorable pied nu bien tendu. J’ai saisi le tout dans mes mains. L’astuce était cousue de fil blanc, mais je n’en ai pas demandé davantage. J’ai massé délicatement sa jambe du mollet au genou. J’ai demandé si, là aussi, ça lui faisait mal. Les yeux mi-clos, elle n’a pas répondu. La tiédeur de sa peau me troublait… Sa main est venue à la rencontre de la mienne pour la poser sur sa poitrine, rebondie comme au bon vieux temps. La pointe des seins tendue, elle s’offrait à mes caresses. L’attache de son chemisier n’a opposé aucune résistance ; mon hôtesse s’est retrouvée buste à l’air. Me penchant sur le divan, j’ai pris sa bouche, tout en plongeant mes doigts dans ses cheveux.


  Avec ses lèvres, ses cheveux, ses seins, plein la bouche et les mains, je retrouvais mes dix-sept ans, mon insouciance… À l’occasion du baiser suivant, mon regard est passé sur l’écran extra-plat. Il y avait une bagarre générale, deux joueurs, un bleu, un rouge, roulaient sur la pelouse dans un corps à corps presque érotique… Je me suis dit qu’ils me montraient l’exemple. J’ai entraîné Geneviève sur le tapis, où elle n’est pas restée passive, loin de là. Avec une agilité étonnante – à croire qu’elle avait l’habitude – elle m’a débarrassé de mon T-shirt et de mon jean. Et quand je me suis attaqué à son bermuda, elle a tout de suite soulevé ses fesses pour m’aider à le lui retirer.


  Plaqués l’un contre l’autre, nous avons roulé jusqu’à la limite du tapis, juste au pied du poste de télévision. Pressé de la pénétrer, je l’ai fait basculer sur le dos. Elle s’est laissé faire quand je lui ai relevé les genoux au niveau des seins. Placée ainsi, elle ne pouvait cacher aucun des attraits de sa féminité. Ce que, d’ailleurs, elle ne cherchait pas à faire. Au contraire, elle a écarté les cuisses en grand compas, les mains à la saignée des genoux, pour m’ouvrir toute sa boutique. Elle s’offrait à moi comme jamais aucune femme avant elle… Et j’ai eu la réponse à la question cruciale que je me posais dix ans auparavant. Oui, Geneviève était une vraie rousse, et elle ne faisait pas semblant…


  Fasciné par ce qu’elle m’exposait avec une totale impudeur, j’ai à peine remarqué qu’elle renversait la tête en arrière pour jeter un coup d’œil à l’écran. Son mari, raide d’importance, son drapeau au bout de son bras levé, arbitrait une touche. Geneviève a émis un bref ricanement, avant de revenir à moi en faisant béer sa chatte entre deux doigts en fourchette. Sa chair crue, d’un rose acide, s’écarquillait dans la masse frisée des poils fauves. Je bandais à casser une assiette, et je ne me suis pas posé davantage de questions. J’ai présenté ma queue entre ses lèvres intimes. Ma tige entière a disparu en elle, avalée par ses muqueuses qui ruisselaient. En quelques mouvements de reins, j’ai amené mon pubis tout contre le sien. Mon gland baignait dans la mouille chaude qui clapotait au fond de sa chatte. Elle s’agitait en jouissant et gémissait presque sans arrêt ; j’avais le plus grand mal à me retenir…


  Entre deux orgasmes, elle reprenait son curieux manège : la tête complètement renversée en arrière, elle jetait un coup d’œil au match. En fond d’écran, on voyait courir une forme noire munie d’un drapeau. On aurait dit que la présence virtuelle du maître de maison dans la pièce soutenait le désir de mon hôtesse. C’est en tout cas l’impression que j’avais. Et je me félicitais de ce drôle de fétichisme : jamais encore, je n’avais tenu entre mes bras une femme aussi chaude…


  La suite fut une longue chevauchée voluptueuse sur le tapis, faite de ralentissements et d’accélérations, ponctués de mots doux, d’interjections salaces… Sans oublier, à tout bout de champ, les coups de sifflet de l’arbitre et des juges de touche, les grondements de la foule… les chants des supporters… les clairons…


  Quand j’ai quitté la belle villa, le match était fini depuis longtemps. Sur le trottoir d’en face, perchés sur des vélos trop grands pour eux, des gamins parlaient du match. Le soleil blanc de septembre annonçait l’automne… J’ai repris ma voiture, les jambes molles.


  Parvenu à la sortie du bourg, alors que j’allais m’engager sur la bretelle d’autoroute, je me suis dit que je n’avais presque rien vu du match. Je n’en connaissais même pas le résultat, que je me suis dépêché d’apprendre en faisant défiler les stations de radio. Je saurais à peu près quoi dire à ma femme si elle me posait des questions.


  Quant à Geneviève…


  Chaque fois que son mari est de service pendant un match télévisé, elle m’invite chez elle, à suivre la partie à quatre pattes sur le tapis du salon. C’est devenu un rituel entre nous. Et quand, par hasard, je ne suis pas libre, elle ne me cache pas qu’elle fait signe à un autre homme. Oui, elle est perverse… Mais qui s’en plaindra ? Pas moi, toujours.


  LA VENDEUSE DE BÉTEL


  Nadine


  Pascal est parti en fin d’après-midi. Il m’a fait un rapide baiser sur la bouche, il était en retard :


  — Mon Paris-Taipei est à 17 h 10, il faut que je file, mon amour. Prends soin de toi, je te téléphone dès que j’arrive.


  La porte de notre appartement a claqué. Un bruit sec. J’étais seule. L’appartement vide. Faire la vaisselle. Ranger.


  Le téléphone a sonné quelques minutes plus tard. Pascal avait dû oublier quelque chose :


  — Nadine, c’est Pierre. Pascal m’a dit qu’il devait passer la fin de la semaine à Taiwan. Ça te dirait, un petit resto indien près des Buttes Chaumont ?


  Pierre, un des meilleurs amis de Pascal, avait un petit sourire charmant qui lui permettait de vendre un réfrigérateur à un esquimau en arborant un air angélique de scout. Pierre travaillait en free lance pour l’entreprise de Pascal en assurant les relations avec les médias.


  Pascal devait être maintenant à l’aéroport de Roissy.


  J’ai accepté l’invitation de Pierre en lui proposant de venir me chercher à la maison. J’ai planqué mon jean sale sous le lit, j’ai enfilé une robe noire plutôt courte, ma D and G préférée, celle qui a un joli décolleté.


  Pascal devait lire un journal dans la salle d’attente du terminal d’embarquement. Il avait déjà retiré sa cravate.


  Pierre avait déjà retiré sa cravate. Sa chemise blanche était largement ouverte sur son torse, un torse un peu moins poilu que celui de Pascal. Pierre était beaucoup moins grand que Pascal. Pierre avait un style différent de celui de Pascal. Pierre était un poseur élégant, et Pascal un éternel adolescent jeté malgré lui dans le monde des affaires. Pierre était un parasite, Pascal un bâtisseur. Pierre était un flagorneur, Pascal un romantique. Mais Pierre avait toujours une conversation douce et agréable, Pierre avait en lui un peu de ce sang italien qui rend les hommes irrésistibles car machos à l’extérieur et féminins à l’intérieur.


  Pascal venait sans doute de monter dans l’avion. Il avait fait son plus beau sourire à l’hôtesse.


  Pierre m’a fait son plus beau sourire en s’asseyant dans le canapé. Je lui ai servi une donna rossa, le cocktail préféré de Pascal, qui était devenu le cocktail préféré de Pierre. En fait, Pierre aimait bien piquer les trucs des autres. Et ce soir, il allait essayer de piquer sa femme à Pascal : moi !


  Est-ce qu’ils servent des donna rossa dans les avions ? J’imagine Pascal installé en business class en train de se faire servir un donna rossa par une délicieuse hôtesse qu’il va dragouiller pendant tout le vol.


  Pierre ne dragouille pas, il drague. Il a déjà mis sa main sur mon épaule nue et me dit :


  — Je te trouve très séduisante.


  — Je te trouve très culotté.


  — Je t’ai toujours trouvée très séduisante.


  — Je t’ai toujours trouvé très culotté.


  Et à ce moment, Pierre, qui n’a peur de rien, rapproche son visage du mien pour tenter de m’embrasser. Je le repousse en confirmant mon geste avec mes mots :


  — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


  Pascal est peut-être installé à côté d’une belle executive woman en tailleur strict. Il commence peut-être déjà à lui parler de ses activités d’import-export. Est-ce qu’il a déjà eu le temps de lui offrir un verre ? Je sais qu’il ne sera pas insistant, Pascal est un gentleman.


  Pierre est insistant :


  — On pourrait passer une nuit très agréable.


  — Rassure-toi, je vais passer une nuit très agréable… seule dans mon lit, sous la couette.


  — OK, OK. Mais avant de dormir, je t’invite quand même à dîner. C’est un très bon resto indien, ils font les meilleurs cheese nan de tout Paris. En plus, je vais te présenter ma copine Claire, je suis persuadé que tu vas l’adorer.


  Oui, j’avais bien entendu. Après m’avoir proposé de me sauter, Pierre me proposait de dîner avec sa copine. C’est ce genre de truc qui fait peur avec les mecs, rien ne les dérange.


  L’avion de Pascal a dû décoller. Est-ce qu’il pense à moi, ou est-ce qu’il est déjà avec une autre ? Est-ce qu’il peut changer de femme comme Pierre change de conversation ?


  


  J’ai eu raison d’accepter l’invitation de Pierre : Claire est une fille exquise, elle a vingt-trois ans, elle est mignonne comme un cœur, elle est responsable de la publicité pour une grosse société, et elle est très drôle. D’un seul coup, je me sens presque flattée que Pierre ait eu envie de tirer un coup avec moi qui aligne quarante et un ans au compteur. J’ai eu doublement raison d’accepter la proposition de Pierre : le dîner est divin. Je m’amuse beaucoup avec Claire, nous rions ensemble, souvent aux dépens de Pierre, d’ailleurs.


  Pascal doit être quelque part au-dessus du Moyen-Orient. Est-ce qu’il dort ? Ou bien est-ce qu’il se fait branler dans l’avion par une passagère qui a glissé sa main sous sa couverture ? Il l’a déjà fait, il me l’a raconté. Pascal est un spécialiste de ce genre de baise version fast-food : séduction express et baise express.


  Pierre n’est pas un spécialiste de la séduction express et en plus, je me demande bien ce qu’il est en train de mijoter car il nous a invitées, Claire et moi, dans un bar lounge et il recommence à me dragouiller. Les verres défilent.


  La terre défile sous l’avion de Pascal.


  Nous allons danser. Claire se colle contre moi. Je sens la moiteur de sa peau sur ma peau. Sa peau est douce, sa sueur est douce, son odeur est douce. Je lui murmure à l’oreille :


  — Tu es très belle.


  — Toi aussi, tu es très belle. Je te fais envie ?


  — Oui.


  — Si tu veux, on peut coucher ensemble. Je suis certaine que Pierre rêve d’une partouze avec nous deux.


  — Tu l’as déjà fait ?


  — Quelques fois. C’est sympa avec deux filles et un mec. Je n’aime pas quand c’est deux mecs et une fille. Ils ont un truc qui les obsède : ils veulent te mettre une bite dans le cul et une dans la chatte en même temps, il y a zéro amour, c’est que du sexe à l’état brut, ça défoule pendant dix minutes, et après, on a vraiment l’air de servir de simples trous. Je suis une fille quand même, pas un parcours de golf !


  L’hôtesse doit être en train d’effleurer l’épaule de Pascal pour le réveiller :


  — Tea or coffee ?


  


  — Thé ou café ?


  Claire prend un thé, je choisis un café, Pierre demande une vodka. Nous sommes dans un bar des Halles. Pierre a des valises sous les yeux. Claire me prend la main. L’aube se lève sur Paris. Il fait frais, il fait bon.


  — Un café, s’il vous plaît. Nous atterrissons dans combien de temps ?


  — Dans une heure, monsieur.


  Pierre somnole dans l’arrière-salle du café. Je discute avec Claire de tout ce qui me passionne : l’amour, la vie, la destinée… Nous engouffrons des pains au chocolat. Nous continuons de rire comme deux adolescentes qui découvrent le monde. Claire se lève d’un bond :


  — Viens, on va finir la soirée-nuit-matinée chez moi. Je vais te faire des œufs au bacon. Il n’y a rien de meilleur que des œufs au bacon après une nuit en club.


  Le douanier taiwanais a tamponné le passeport de Pascal. Ça y est, il est arrivé.


  


  — Vous êtes arrivés. Ça fera huit euros cinquante.


  Pierre tend un billet de dix euros au chauffeur et quitte le taxi sans attendre la monnaie.


  Pascal quitte le taxi en laissant la monnaie au chauffeur. Il est face à son Graal : les vendeuses de bétel de Taipei. Il n’en croit pas ses yeux, elles ont une vingtaine d’années, elles sont toutes plus belles les unes que les autres, elles portent des minijupes encore plus mini que ça, elles ont des sandales à plateforme méga hautes, leur débardeur moule leurs petits seins, elles sourient, lui sourient. Côte à côte, les baraques des vendeuses de bétel sont alignées en offrant aux consommateurs des centaines de jeunes femmes en vitrine. Pascal achète une noix de bétel, il la mâche, il la goûte, c’est bon.


  


  — C’est bon. J’adore tes œufs au bacon.


  — Finis vite ton assiette, on va se faire un petit tarpé avec la bonne beuh biologique d’un copain.


  — Cool.


  Pascal arpente la rue devant les baraques des vendeuses de bétel. Il est hagard comme un animal perdu. Il est aux aguets comme un animal en chasse. Il repère sa proie. Ce sera elle. Il échange un regard. Il échange un sourire. Il va acheter une nouvelle noix de bétel. Il fait rire la fille. Il la fait encore rire.


  Claire me fait rire. Je crois que le tarpé et la quinzaine de verres d’alcool que j’ai bus cette nuit m’aident aussi à rire.


  Pascal a eu ce qu’il voulait. La vendeuse de bétel lui a donné rendez-vous derrière le pâté d’immeubles.


  Claire a eu ce qu’elle voulait. Elle m’embrasse à pleine bouche. Sa main caresse mes hanches, elle remonte lentement jusqu’à mon sein, elle l’enveloppe.


  Pascal enveloppe avec ses bras la taille de la vendeuse de bétel, il se serre derrière elle sur son scooter. Elle démarre en trombe. Pascal n’a pas de casque. Il s’enfonce à cinquante kilomètres/heure dans la banlieue de Taipei entre les tours sans âme.


  — Que dit ton âme, jolie Nadine ?


  — Je ne sais pas si c’est bien, ce qu’on est en train de faire ?


  — On ne va pas philosopher sur le bien et le mal, on va juste faire l’amour. Tu as envie de faire l’amour avec moi ?


  — Oui, Claire. J’ai envie de te faire l’amour.


  


  — Fai-reu la-moure : that’s the way you spell it ?


  La vendeuse de bétel rit en répétant à l’infini les seuls mots de français qu’elle connaît : « Fai-reu la-moureu, fai-reu la-moureu, fai-reu la-moureu. » Pascal la déshabille lentement, il s’agenouille pour sucer ses tétons comme des petits volcans, il fait glisser la minijupe à ses chevilles, il lèche la lisière de la culotte et du pubis.


  


  La langue glisse autour du pubis jusqu’à l’intérieur de ma cuisse, puis elle s’aventure sur mes lèvres, les parcourt en dessinant un sillon humide, elle les laisse s’entrouvrir et lèche enfin mon clitoris. Je glisse ma main dans les cheveux de Claire pour plaquer plus étroitement son visage sur mon sexe.


  


  Le sexe raide de Pascal suscite le désir de la jeune vendeuse de bétel. C’est vrai que Pascal a un très gros, très beau sexe. Elle le prend en bouche, le suce méthodiquement comme un cornet de glace. Elle regarde Pascal de temps en temps pendant qu’elle le suce, elle a vu ça dans des films pornos, elle sait que ça excite les mecs. Elle vient sur lui, le chevauche, s’empale sur son pénis. Merde, j’espère que Pascal a mis un préservatif.


  


  — Tu veux que je mette un préservatif sur mon doigt ?


  — Non, bien sûr que non.


  — Je te demande ça parce qu’il y a parfois des filles qui ont honte.


  Claire replonge la tête entre mes cuisses, me lèche avec avidité tout en introduisant lentement un doigt dans mon anus. Claire me fait du bien, m’explore, me donne des frissons, me pénètre toujours plus loin avec son doigt. Mon anus se dilate, et Claire m’introduit deux doigts en les tendant bien. Je me cambre, donne un coup de reins pour avaler plus profond en moi les phalanges.


  


  La vendeuse de bétel donne un dernier coup de reins pour aspirer en elle le pénis de Pascal. Le sexe de la jeune Taiwanaise doit être si étroit qu’il doit lui faire oublier le mien. Est-ce qu’il lui dit des mots d’amour ? Est-ce qu’il gémit en anglais ou en français ?


  


  Je pousse un long gémissement. Ma jouissance est si intense que je ne peux me retenir de crier. Mon cri sort Pierre de sa torpeur. Claire se colle contre moi, m’embrasse encore et encore. Elle frotte son sexe contre ma cuisse, m’emprisonne avec son désir. Pierre se déshabille. Claire se serre encore plus fort contre moi, commence à prendre du plaisir, râle doucement. Pierre s’est glissé nu sous les draps près de moi, il pose la main sur mon bras. Claire me supplie :


  — Fais-moi jouir, Nadine.


  


  Pascal a joui. Il tient encore la vendeuse de bétel par les hanches. Il reste soudé à elle. Son sexe en érection reste dedans. Ses mains ne peuvent se séparer du joli corps. La vendeuse de bétel lui sourit. Pascal, j’espère que ton cœur n’est pas un grand migrateur. Ne tombe pas amoureux de cette fille, c’est moi que tu aimes, rappelle-toi ! La vendeuse s’écroule sur lui, ils s’embrassent. Mon amour, que fais-tu ?


  


  — Que fais-tu ?


  Pierre est surpris car je prends sa main, la pose sur la fesse de Claire en lui disant :


  — Allez, Pierre, baise-la devant moi, c’est ça, ce qui m’excite. J’ai envie de te voir baiser Claire.


  Pascal est sorti de l’immeuble. Il marche seul dans les faubourgs de Taipei. Sa veste est ouverte, il laisse l’air moite envahir son corps, la poussière s’infiltrer, ses pas le guider vers un autre lieu. La vendeuse de bétel ne se réveillera pas avec Pascal à côté d’elle.


  À côté de moi, il y a Pierre en train de pénétrer Claire en levrette. Pierre est vraiment très excité de prendre Claire comme ça devant moi. J’observe un phénomène de mâle dominant dans toute sa splendeur.


  — Tu as envie que je te fasse éjaculer, Pierre ?


  — Oh oui, Nadine. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?


  — Continue de t’occuper de Claire. Moi, je vais m’occuper de toi.


  Je récupère par terre le préservatif que Claire n’a pas utilisé, je l’enfile sur la bougie de la table basse, enfile la bougie dans l’anus de Pierre !


  — Allez, vas-y, j’ai envie de te voir jouir. Vas-y, dis-moi que c’est bon.


  — C’est… c’est bon ! C’est…


  Pierre s’est arc-bouté plusieurs fois de suite sur les fesses de Claire avant de finir sa phrase :


  — C’est… bon !


  — Tu vois, c’est marrant, j’ai toujours su que tu aimais te faire défoncer le cul.


  En voilà un qui ne se vantera pas d’avoir été enculé par une femme ! Surtout pas auprès de Pascal.


  


  Pascal est rentré à son hôtel. Il s’endort.


  


  Je rentre chez moi. Je m’endors.


  


  Le téléphone sonne.


  — Nadine, c’est Pascal. Je n’ai pas pu te téléphoner avant. Mon avion a été dérouté à cause de gros orages sur Taiwan. Je suis à Macao. Tout se passe bien pour toi à Paris ? Tu sais, je t’aime très fort, j’ai pensé à toi pendant tout le vol.


  


  Et alors ? Les femmes aussi ont le droit de faire des bêtises, non ? Et de toute manière, qu’est-ce qui me prouve que Pascal n’est pas en train de s’amuser avec une serveuse de bar à Macao ?


  LE FORÇAT


  Sylvain Parker


  — Toujours dans tes rêves ? Paris te manque ?


  Son mari se pencha pour l’embrasser dans le cou. Un baiser froid, une formalité. Que voulait-il se faire pardonner ? De l’avoir emmenée à huit mille kilomètres de la France ? Pourtant, quand il avait repris la plantation de son père, elle n’avait pas hésité. Un divorce équivalait à se retrouver sans un sou. Et elle ne le lui avouerait jamais, elle s’était habituée aux tropiques.


  La Guyane l’avait apprivoisée. Mais c’était une bonne chose qu’il se sente coupable, elle en profitait.


  La maison était superbe, avec sa façade aux colonnes blanches, ses lambris de bois précieux, luxe inimaginable en métropole. Cette chaleur humide, un bain de vapeur, beaucoup de ses compatriotes ne supportaient pas ça. Elle, elle aimait. Une langueur permanente, l’impression d’être dans un demi-sommeil toute la journée. Comme ça, elle supportait mieux son ennuyeux mari.


  Devant la terrasse, les hévéas s’étendaient à perte de vue. À l’ouest, elle apercevait les bananiers et les grands bambous de la canne à sucre. Toute la richesse de son mari était là. Il fournissait les grands comptoirs du Maroni. Toute sa richesse, dont elle profiterait peut-être seule un jour ! Pour l’instant, elle jouait le rôle de la jeune épouse dont il faut tromper l’ennui. S’il avait su !


  Au-delà de leurs terres, c’était la forêt inextricable, un enfer végétal dans lequel il fallait être fou pour s’aventurer. Fou ou bagnard… Leur terrasse, en revanche, ressemblait aux serres du Jardin des Plantes. À Paris, elle y musardait souvent pour lutter contre le désœuvrement – déjà ! Ici, elle avait planté d’immenses orchidées rouges, installé des cages dans lesquelles des petits jacamars verts sifflaient quand le soir tombait. À cette heure, l’orange vif du crépuscule mettait des paillettes d’ambre dans les feuillages.


  Elle les devina dans les brumes de chaleur… Une procession d’habits rayés, des fourmis au pas lourd, à cause des fers, le dos voûté par la fatigue. Ils se rapprochaient à contre-jour. Elle reconnaissait le gardien, une brute corrompue. Elle sentait la présence de son mari derrière le sofa sur lequel elle était allongée.


  — Je sais ce que tu penses, que je me fais de l’argent à bon compte. Tu as tort. Le bagne est une rédemption pour des criminels. Rien de tel que le travail pour expier. C’est un service que je leur rends.


  Elle ne répondit pas. Le bagne servait de réserve de main-d’œuvre gratuite aux planteurs de la région.


  Elle entendait le bruit sourd des pas, le rythme de son cœur s’accéléra. Son mari lui caressa les cheveux ; elle réprima un frisson de dégoût.


  — Le numéro vingt-trois va venir continuer son travail. À la fin de la semaine, il aura fini de raboter le plancher, on pourra cirer. J’espère que tu pourras supporter son odeur…


  Il laissa échapper un petit rire.


  — Tu pourrais l’appeler par son nom, ce sont des êtres humains…


  — C’est la règle au bagne : pas de nom.


  On frappa à la porte.


  Le gardien se tenait sur le seuil, avec son visage de veau orné d’une moustache. Il froissait sa casquette entre ses doigts épais.


  — Monsieur, le voilà. Je repasse le prendre dans une demi-heure. Les autres vont arranger le gazon pendant ce temps. Mes hommages à Madame.


  Il n’osait pas pénétrer dans le salon qui donnait de plain-pied ; ce n’était pas l’habitude. Son visage se durcit quand il s’effaça pour laisser passer le bagnard.


  — Tu sais ce qui t’attend si Monsieur se plaint de toi. Trois semaines de trou. Allez, au boulot !


  Elle connaissait la règle disciplinaire du bagne. Le « trou » était une cabane de deux mètres carrés avec un toit de tôle. On y rôtissait toute la journée avec une cruche d’eau et une miche de pain. Impossible de s’allonger ; les hommes sortaient brisés. Elle se dit que ça ne devait pas être son cas. Depuis une semaine qu’il venait, il n’avait jamais abandonné son regard insoumis. Juste le regard. Les prisonniers n’avaient pas le droit de parler ; d’ailleurs, on ne leur parlait pas. Il n’y avait aucune provocation dans l’attitude du prisonnier. Que ce regard trop ferme. Une semaine que ça durait. Qu’avait-il pu bien faire ? Le camp de la transportation de Saint-Laurent accueillait de nombreux prisonniers politiques, la plupart du temps des anarchistes qui avaient attaqué des banques ou commis des attentats. Était-ce le cas ? Bonnot était mort, mais son lieutenant, Raymond la Science, était enfermé à l’île du Diable. Peut-être faisait-il partie de la bande. Elle l’observait. Torse nu, la peau tannée par le soleil, les muscles lourds… La sueur de la journée formait un glacis sur les pectoraux. Des tatouages bleus représentant des cœurs avec des initiales scarifiaient ses avant-bras. Ses bras avaient connu de nombreuses femmes… elle en était certaine. Bleu, un éclat de métal chaud : son regard la transperça. Il ne clignait pas des yeux. Comme d’habitude, son mari ne se rendait compte de rien. Il avait pris un air condescendant ; pour lui, ce devait être le comble de l’humanisme.


  — Eh bien, mon brave, qu’attendez-vous pour vous mettre au travail ? Vous savez où trouver tout ce qu’il vous faut.


  Son mari se dirigea vers un buffet Louis-Philippe incrusté de nacre. Il en sortit un carafon rempli d’un liquide grenat. Il eut un sourire complice en direction de son épouse. Il voulait se montrer attentionné.


  — Je vous sers votre porto du soir, ma chère, sinon vous ne serez pas de bonne humeur.


  Il lui tendit un verre à pied rempli du vin précieux qu’il faisait venir directement de Lisbonne. Il n’eut pas un regard pour le bagnard.


  — Je vais vérifier la récolte de la journée ; rassurez-vous, très chère, je n’en ai pour très longtemps…


  Elle le suivit du regard… Amaigri par la redingote noire qu’il portait malgré la chaleur, le crâne dégarni, les favoris blancs qui le vieillissaient encore…


  L’homme avait sorti d’un réduit un rabot et des chiffons. Il s’agenouilla sur le sol, buste droit. Il se pencha pour caler la lame d’acier à l’endroit exact où il s’était arrêté la veille. D’un geste puissant, il détacha une longue bande de vernis, replaça immédiatement le tranchant de sa lame. Ses mouvements étaient réguliers ; les muscles du dos saillaient dans la lumière rasante du couchant. Est-ce que c’était son ancien métier ? Elle ne saurait jamais rien de lui.


  L’homme s’interrompit pour la fixer. Toujours ce regard indompté. Elle recevait l’odeur d’herbe écrasée qui émanait du torse en sueur. Comme chaque soir, quelque chose se débonda en elle. Elle défit le haut de son corsage pour sortir ses seins. Elle n’y pouvait rien : le désir la foudroyait.


  L’autre continuait à s’activer comme si de rien n’était.


  Elle se pencha pour saisir l’ourlet de sa robe de velours, la retroussa jusqu’au nombril. Malgré la chaleur, l’usage l’obligeait à porter un pantalon de coton et des bas qui s’arrêtaient au-dessous du genou. Un fin ruban de soie rose les serrait pour qu’ils restent tendus.


  Elle s’enfonça dans le sofa, jambes largement écartées. De la paume, elle caressa l’intérieur de ses cuisses ; la peau diaphane était d’une douceur extrême. Elle défit les boutons du pantalon de coton, lentement… une étape de la cérémonie secrète qu’elle avait inventée au début de la semaine. L’homme se concentra encore davantage sur son travail. Elle murmura :


  — Ne regarde pas… pas encore…


  Il paraissait sourd, coupé du monde. Elle écarta la couture de l’empiècement. Elle rougit violemment : elle avait la sensation que toute sa chair intime se déployait à l’air. Était-elle à ce point en manque ? Comme les valves d’une praire, ses grandes lèvres s’épanouissaient ; le rose nacré de sa vulve palpitait. « En chaleur, c’est tout, se disait-elle, comme une chienne. » Son doigt s’égarait dans le fouillis de sa toison aux poils très clairs. Il suivait le sillon déjà grand ouvert, suintant d’humidité. Elle sentait sa propre odeur, d’algue fraîche. L’homme se trouvait à moins d’un mètre. Il ne pouvait que respirer son parfum intime.


  Elle enfonça d’un coup son doigt au plus profond. Elle se mordait les lèvres pour étouffer son gémissement. L’homme redressa la tête. La sueur perlait à son front. Il contemplait la main fine, baguée de camées, qui s’activait dans les chairs mouillées. La raucité de sa propre voix la surprit :


  — Regarde, c’est pour toi, rien que pour toi. L’autre, il n’aura jamais droit à ça. Je t’offre tout, tout est pour toi. Viens, régale-toi, tu sais que tu ne risques rien.


  Comme tous les soirs, il hésitait. Comme tous les soirs, il restait muet. Il venait de décoller une longue bande de vernis usé, d’un geste rageur qui l’avait fait glisser à genoux sur le parquet. Maintenant, il se tenait accroupi devant elle, entre ses cuisses. Comment pouvait-il rester maître de lui ? Il lui avait déjà montré qu’il aimait les femmes. Il ferma les yeux, posa sa joue contre la soie de sa cuisse. Il respirait doucement, s’enivrant du parfum des chairs ouvertes. Puis il lui prit les genoux dans ses mains, la fixa dans les yeux. Il ne cillait pas, elle détourna le regard. Elle se relâcha encore plus, l’écartement de ses cuisses s’agrandit. Il se pencha, les lèvres au bord des chairs humides. Il étira les grandes lèvres avec les pouces ; tout l’intérieur de la vulve s’écarquilla – rose cru au milieu du noir de la toison. Elle comprenait ce qu’il devait éprouver… elle, la bourgeoise bien mise, troussée comme une grue, le sexe béant, même les prostituées des Halles ne devaient pas faire ça ! Et lui qui savait que s’il se faisait prendre, c’était la mort immédiate : la guillotine dressée en moins d’une demi-heure dans la cour du bagne. Pour elle, la répudiation immédiate, le retour en France, dans la ferme de ses parents…


  Un plaisir sauvage la possédait : s’offrir à cet homme, comme une pute de bas étage, alors que son mari était à quelques dizaines de mètres dans les entrepôts qui jouxtaient la terrasse.


  « Prends-moi, frère, pensa-t-elle, prends ce que tu veux ! »


  Oui, frère et sœur, ils devaient l’être. Même enfance douloureuse, même vie sans issue. Lui au bagne, elle dans une prison dorée.


  À l’extérieur, on entendait ses camarades d’infortune sarcler des parcelles de légumes. La bouche remonta le long de la cuisse, effleurant la chair dont chaque pore réagissait. Il embrassa la vulve ouverte, longuement, comme il lui aurait donné un baiser sur la bouche. Sa langue pénétra dans le con offert, d’un coup, au plus profond qu’il put. Elle se cabra, et avec les mains appuya sur la tête de l’homme pour qu’il frotte son visage sur les chairs mouillées. Il se laissait faire, enfouissant sa bouche dans les muqueuses ruisselantes. Elle se mordit les lèvres au sang ; ce n’était pas une métaphore : un filet rouge sombre coulait. L’homme la dévorait ; il lui avait pris les hanches avec les mains, il mastiquait les muqueuses… Elle eut un orgasme, dans un soubresaut de hanches. Elle était d’une pâleur de craie tant elle avait peur de hurler. Le forçat se dégagea d’un coup, reprit son rabot, s’activa comme s’il n’avait pas interrompu son travail. Elle eut le réflexe d’abaisser ses jupes, de porter le verre de porto à ses lèvres.


  Son mari était derrière elle.


  — C’est un vrai cauchemar de devoir faire l’état de tous ces hévéas. Il faudra que je demande au directeur du bagne s’il ne peut pas nous en envoyer un qui s’y connaît en comptabilité. Lui, peut-être… dit-il, le doigt dirigé vers l’homme qui bandait ses muscles en poussant son rabot.


  Il se servit un malt hors d’âge, l’avala d’un coup en grimaçant.


  — Je vois que je te dérange, je sais que tu aimes bien lire à cette heure-là. Je vais faire des comptes dans mon bureau ; on dînera ensuite.


  Contigu au salon, le bureau était une grande pièce aux murs couverts de livres. Bientôt, elle entendit les papiers et les carnets qu’il manipulait. Comment faisaient-ils chaque soir, couple impossible, pour ne produire aucun bruit ? À quelques mètres du mari qui, chaque jour, à la même heure, se plongeait dans ses chiffres, sa jouissance à lui…


  Elle se leva. Comme on fend un fruit, elle écarta les pans de son corsage pour se dépoitrailler. L’homme se releva. Cette fois, même si son visage restait de marbre, elle comprit au rythme de sa respiration qu’il l’attendait. Elle se colla à lui, ses seins s’écrasèrent contre la peau poisseuse de sueur. Elle s’y frotta, chercha avec la pointe de ses seins la toison entre les pectoraux, un maquis de poils doux. L’ouverture du pantalon à grosses rayures ne comportait que deux boutons ; ce ne fut pas long d’extraire la queue qui lui claqua dans la main tant elle était tendue.


  Elle lui mordit le lobe de l’oreille, murmura :


  — Vite, il va revenir, c’est l’heure de son cigare.


  Elle poussa l’homme pour qu’il s’asseye sur une des chaises du salon. Sa chatte trempée palpitait réellement, comme une fleur de chair ; ça lui faisait mal. À califourchon, elle le chevauchait. Toute l’odeur de l’homme, herbe, sueur, copeaux, vernis, elle la faisait sienne. Du bout des doigts elle alla chercher la base de la queue ; comme elle aurait fait d’un pinceau, elle frotta le gland contre son clitoris. Il fallait faire très vite ! Elle faisait coulisser le membre entre les lèvres de sa chatte, et soulevant le bassin, se l’enfonçait jusqu’à la racine. De nouveau, elle se mordit les lèvres avec violence ; c’était trop bon ! Elle prit appui sur les épaules de l’homme, se souleva jusqu’à ce que le mandrin de chair soit presque tout entier sorti, puis se laissa retomber dessus. Le bagnard lui mordit l’épaule pour étouffer un gémissement. Elle le chevauchait à un rythme rapide. Lui avait le visage enfoui dans la chair onctueuse des seins. Dehors, les jacamars chantaient ; c’était leur heure. Leurs trilles couvraient les bruits mouillés qui montaient des sexes emmanchés. Elle lui mordit la bouche au moment où la jouissance la faisait trembler. Lui eut un spasme dans un hoquet étranglé. Elle se releva presque aussitôt, rabattit sur ses cuisses le velours de la robe. L’homme se rajusta, se jeta sur son rabot. Elle sentait le sperme tiède coller ses poils de pubis. Son mari était déjà devant le petit meuble sommelier pour en extraire un havane.


  — Je vais aller fumer sur la terrasse, je sais que tu as horreur de la fumée, ma chérie.


  Déjà, elle apercevait le gardien se dirigeant vers la terrasse avec son air obséquieux. Elle chercha l’éclair bleu du regard du bagnard. Bien sûr, ils auraient besoin d’un comptable. Pour faire l’état de son patrimoine quand elle serait veuve ! Ce ne serait pas bien difficile alors de le faire évader, de s’enfuir ensemble au Brésil.


  Mais, au fait, lui, voudrait-il d’elle ?


  CONFESSION NOCTURNE


  Vallisnéria


  Je la sentais.


  Elle, je la sentais, sur ta peau, derrière ton front, entre nous deux, tout le temps.


  Je la sentais.


  Par moments, cela me faisait une brûlure lancinante à l’intérieur. Alors, je fermais les yeux, je respirais doucement, et je partais en apesanteur, jusqu’à ce que la douleur s’arrête. Mais ça ne s’arrêtait pas. Les yeux fermés, c’était pire : je vous imaginais. Je la voyais te toucher, t’embrasser, et je voyais tes mains sur elle, cela me faisait un mal de chien, un putain de mal de chien !


  Alors, je me recroquevillais.


  Je me terrais dans l’image de toi, dans ta présence à elle qui était devenue ton autre vie. Je me mettais à courir, je courais à perdre haleine, pour ne pas pleurer, pour ne pas hurler, mais je hurlais quand même, je hurlais longtemps, un cri transparent, inaudible, pris dans le fracas du vent.


  Et puis un jour, je suis venue.


  Je revois ta gêne lorsque tu as ouvert la porte. Elle, je l’ai aperçue immédiatement, silencieuse, tassée sur le canapé. Elle avait compris. Les femmes ont un sixième sens pour ça. Tu t’étais mis à parler beaucoup, avec de grands gestes et de grands rires. Votre gêne était palpable. J’ai refermé la porte.


  J’avais le choix : être furie, et te perdre, pire, te blesser, ou bien être consentante. Mieux : efficace.


  Je t’ai pris par la main, je me suis approchée d’elle, nonchalamment, je t’ai invité à t’asseoir entre nous deux. Je la regardais. Je regardais sa peau dorée, et toi anéanti à côté d’elle. Elle avait un corps sublime, stupéfiant, un corps libre à portée de toi. La lumière du ciel arrivait du dehors en cataractes de transparence pure, dans des trombes de silence. Tu étais sur le qui-vive, tu ne savais pas si je jouais, ni si j’allais mordre.


  J’aimais ça, ça me donnait un sentiment de puissance qui, l’espace d’une seconde, a effacé toutes les brûlures des jours précédents.


  Je me suis penchée vers toi, j’avais tellement envie de t’embrasser, tellement envie, mais j’attendais un geste de sa part. J’attendais je ne sais trop quoi. J’ai glissé une main sur ta cuisse en l’invitant du regard à en faire autant. Alors, elle s’est mise à t’effleurer timidement.


  Les battements de mon cœur faisaient un bruit assourdissant dans ma tête. Et lorsque sa main s’est posée sur toi, j’ai eu très chaud. J’observais la reptation de ses doigts sur ton genou, sur ta cuisse, sur la fermeture de ton jean. J’ai eu envie de la griffer, de la gifler à toute volée, au lieu de ça, je me suis approchée, hypnotisée, le désir aux yeux, les narines dilatées par ton odeur troublante, tellement troublante que j’en étais troublée.


  Et j’ai descendu ta fermeture Éclair.


  J’ai fait glisser ton jean sur tes chevilles pendant qu’elle t’allégeait de ton caleçon. Et ses doigts, ses doigts fins, nacrés, ont saisi le bout de toi dressé. Ton bout, là, tellement fait pour être happé, gobé, sucé, léché. Mon Dieu, ton bout, dont je connais si bien le goût lorsqu’il glisse sur ma langue. Ton bout tellement doux, tellement bon, il était maintenant entre ses lèvres à elle dans cette place chaude et mouillée à elle.


  Alors, il s’est passé quelque chose de tout à fait inattendu.


  Je me suis mise à caresser sa chevelure ondoyante. Et la caressant, je me suis agenouillée à ses côtés pour sucer ce bout de toi si dur, si bon, sucré. Et le suçant, je rencontrais sa bouche posée sur toi, si bien que nous étions deux bouches à te sucer, à te lécher. Deux langues à s’enlacer autour de ta lance sublime, de la salive chaude coulait sur toi.


  C’était irrésistible, ça !


  C’était irrésistible, et je n’y résistais pas. Tes désirs étaient des ordres. Tu venais plein ma bouche, puis tu te retirais pour aller dans la sienne, chef d’orchestre d’une symphonie que tu rythmais avec tes mains posées sur nos têtes. C’était un plaisir insoupçonné, ambigu, celui de te lécher, et celui de la lécher sur toi…


  Tu n’avais plus le même goût, sculpté que tu étais par notre désir double. Et tu me revenais encore plus gros, encore plus gonflé, excité par la bouche concurrente…


  Puis, d’un seul coup, ma langue avait glissé sur son cou, à l’endroit tendre où naissent les cheveux. Et je m’étais mise à l’embrasser, à caresser sa nuque avec des gestes doux. Et mes mains s’égaraient, lissaient son dos, je la sentais ployer. Elle, trop bien élevée, sans doute, pour crier la bouche pleine, se cambrait les reins d’une façon tout à fait obscène, m’offrant ses rondeurs auxquelles je m’abandonnais… Et mes mains s’insinuaient entre les tendres globes roses de cette femme offerte, ouverte, bandante. Mes doigts glissaient, curieux, intuitifs, découvrant avec stupeur les pétales de sa fleur, l’écume de ce coquillage dont tu connaissais le goût par cœur. Et plus je l’écartais, plus je la fouillais, plus elle se cambrait, lâchant d’un seul coup ta colonne avec un cri muet, au moment où un flot nacré et luisant venait de la submerger…


  Mais déjà, tu la retournais.


  Déjà, avec une moue que je connaissais bien, tu présentais à sa fente béante ton rameau têtu. Tu l’y enfonçais d’un seul coup comme au cœur d’un fruit juteux. Et je jouissais d’un plaisir double : celui de lui en avoir donné et celui de voir que tu en étais jaloux…


  Jaloux jusqu’à t’exhiber avec cette petite salope qui écartait les cuisses pour avaler ta queue gorgée de sève, ta queue bandante bandant à me damner. Jaloux jusqu’à me montrer le spectacle écrasant de cette pute secouée d’avant en arrière par les spasmes violents que tu lui infligeais, mais qu’une étrange pudeur retenait de me regarder.


  C’est pas beau ça, madame, de ne pas regarder les gens en face…


  Et mon corps, malgré lui, s’ouvrait comme il ne s’était jamais ouvert. Et je voulais que tu me prennes, que tu me tiennes ouverte, écartelée. Je voulais être à sa place, je voulais être elle, je voulais que tu me baises, que tu me baises ! Tu entends ? Baise-moi !


  ONCLE FRIEDRICH


  Gil Debrisac


  Mon mari, Bertrand, quarante-cinq ans, est un homme attentionné.


  Chose appréciable pour une femme comme moi, il me permet de m’habiller comme je le désire. Jamais la moindre jalousie. Il est vrai qu’en m’épousant, il savait que je ne m’habillerais pas en nonne. Coiffeuse-esthéticienne, trente-six ans, sachant mettre mon physique en valeur, j’apparais toujours en tenue sexy. Les regards mâles passent sur ma poitrine découverte et mon cul moulé de cuir.


  Cela ne déplaît pas à Bertrand, au contraire. Les yeux qui se jettent sur le corps de son épouse, ça l’excite. Il y a une raison à cela : journaliste à L’Est Républicain, Bertrand consacre ses loisirs à écrire des romans. Érotiques, pornographiques même ! Des bouquins que je lis avec plaisir. Le problème, c’est que, tout en étant pornographe, mon mari n’est pas un foudre de guerre. Il adore sa petite femme Isabelle, la trouve excitante, mais son excitation, il a l’art d’aller la perdre à vélo pour soigner sa condition physique. Son imagination, il la couche sur papier au lieu de la coucher dans notre lit !


  Il m’a fallu chercher un exutoire.


  Le lundi, jour de fermeture de mon salon, je me plonge dans un bain moussant, un livre écrit par mon cochon de mari à portée de main. Après quelques pages, ma fièvre monte, finit par me prendre tout entière. Je me glisse dans la peau de l’héroïne nymphomane, ou de celle qui jouit sous le joug d’un maître. Je saisis un de mes sex-toys favoris, toujours à portée de main aussi. Le gros noir pour mon vagin, le mince blanc pour mon cul. J’adore les sentir se presser l’un contre l’autre, juste séparés par ma cloison intime. Seule dans la salle de bains, livrée au caprice des deux petits soldats qui s’amusent à glisser ensemble dans le sexe et l’anus de leur maîtresse, je laisse éclater ma jouissance… Avant de me replonger dans les dernières histoires salées imaginées par mon époux.


  Depuis deux ans, à la demande de Bertrand, nous recevons parfois son oncle Friedrich pour égayer sa solitude. Cinquante-neuf ans, fondé de pouvoir dans une grande banque dont le siège social est à Besançon, Friedrich est veuf de la tante de Bertrand. D’origine suisse, il possède une grande maison sur les bords du lac de Neuchâtel, où il vit depuis qu’il a pris sa retraite.


  Ce changement dans son existence a apporté du piment dans la mienne.


  Chaque fois qu’il venait à la maison, Friedrich n’avait d’yeux que pour moi. Il est vrai que je faisais tout ce qu’il fallait pour attirer son attention, surtout que l’homme, un grand costaud, était loin de me déplaire. Grâce à la thalassothérapie, il était loin de paraître son âge, et depuis son veuvage, deux ans auparavant, on ne lui connaissait aucune amie. Moi, ça m’émoustillait ; à chaque visite, je me faisais plus désirable.


  Bertrand s’amusait à faire semblant de plaindre Friedrich. Un dimanche, un moment avant l’arrivée de son oncle, il m’a lancé :


  — Tu vas encore l’allumer, chérie ! Le pauvre, il va se branler dès qu’il sera rentré chez lui !


  Il faut dire que j’avais mis le paquet, ce dimanche de juin. Cela faisait près d’un mois que Friedrich n’était pas venu, et j’avais changé de look. De plus, la veille, j’avais acheté de nouveaux vêtements sexy que je voulais inaugurer. Bertrand m’a demandé si je n’exagérais pas.


  — Tu ne vas pas devenir jaloux, j’espère ? ai-je répondu.


  Mon mari posa les mains sur mes hanches, attira mon corps contre le sien, pour me faire sentir la trique dans son pantalon.


  — Tu sais bien que non, mais un jour, Isabelle, le loup va te sauter dessus ! répliqua-t-il, les yeux rivés sur ma poitrine.


  J’ai posé un furtif baiser sur ses lèvres avant de filer à la cuisine.


  


  *

  * *


  


  Me tendant son bouquet de fleurs, Friedrich me mangeait des yeux. À ce moment, j’ai pensé que j’avais sans doute outré ma façon de m’habiller et de me maquiller. Si j’avais voulu jouer à la pute, je n’aurais pas mieux fait. Dans mes cheveux noirs mi-longs, couraient des mèches d’un roux foncé. Yeux de biche, fard fuchsia sur les paupières, lèvres roses couvertes de gloss renforçaient mon apparence d’allumeuse. Pour le dessus : top en cuir très décolleté s’arrêtant au-dessus du nombril. Ce top se fermait sur le devant par quatre lacets serrés ; aussi, mes seins sans soutien-gorge bombaient haut.


  En me préparant dans la salle de bains, je mouillais déjà, c’est dire…


  Perchée sur de hauts talons noirs, j’avais aussi une jupe en jean, fendue sur l’avant et l’arrière, sous laquelle j’avais enfilé un porte-jarretelles noir et des bas à couture. Pour moi, ce n’était pas exceptionnel de porter ce genre de choses…


  Là où j’avais poussé le bouchon, c’est que je n’avais pas mis de culotte. Même pas un string ! Je n’avais rien dit à Bertrand, qui n’avait rien remarqué. En cette chaude journée de juin, j’allais donc nombril à l’air, et sexe, et seins.


  Pendant le repas, Friedrich n’a cessé de poser les yeux sur moi. Pour m’aider à assumer ma tenue, j’avais pris deux portos à l’apéro, plus deux verres de blanc sec avec l’entrée, et je n’avais pas envie de me priver du châteauneuf-du-pape que Bertrand avait monté de la cave. Les hommes parlaient boulot, cyclisme, bouquins de cul… Quand je servais Friedrich, je me penchais pour lui permettre de plonger ses regards dans mon décolleté. Je tournais le dos à mon mari qui, lui, caressait ma cuisse sous ma jupe. Se retenant à cause de son oncle, il n’allait pas plus haut. Il n’a pas découvert que j’étais cul nu. Mon rôle d’allumeuse, je le jouais à la perfection, tant pour Bertrand que pour Friedrich… et mon excitation montait, montait…


  Il devait être quinze heures quand le téléphone a retenti. Bertrand a décroché le combiné du poste d’en bas ; c’était son rédacteur en chef. Bertrand a raccroché, prévenant son patron qu’il le rappelait sur-le-champ du poste de son bureau, à l’étage. Quand le rédac-chef du journal appelle mon mari le dimanche, c’est qu’il lui réserve la priorité d’un scoop dont il vient de prendre connaissance. Bertrand n’aime pas être dérangé le week-end, mais il se fait une raison en songeant à sa carrière.


  Mon mari est monté dans son bureau, dont une fenêtre donne sur la terrasse où nous étions attablés. Au-dessus de la terrasse, une épaisse verrière barre la vue. Comme la fenêtre du bureau était entrouverte, on distinguait la voix de Bertrand discutant avec son chef…


  Friedrich m’a lancé un regard désespéré. Normal, après tout ce que j’avais fait pour ça ! Moi-même, je n’en pouvais plus… Au grand étonnement de Friedrich, je suis allée m’asseoir à califourchon sur ses jambes. J’ai passé mes bras autour de son cou. Ma jupe s’est ouverte, découvrant bas et jarretelles. Le visage pourpre, ses yeux dans les miens, Friedrich a plaqué ses mains sur ma taille dénudée. Nos visages se trouvaient tout près l’un de l’autre. J’ai murmuré, l’oreille toujours attentive à l’entretien de mon mari, à l’étage :


  — Ce n’est pas là que tu as envie de les mettre, tes mains, hein, Friedrich !


  J’ai tiré sur les lacets de mon top en cuir, qui s’est ouvert, libérant mes seins. Friedrich s’en est emparé avec l’ardeur du mâle privé depuis longtemps. Mes mamelons grossissaient dans ses paumes. Les yeux mi-clos, je me mordais les lèvres. Je lui ai glissé à l’oreille :


  — Depuis le temps que tu attendais ça…


  J’ai ouvert sa braguette pour lui sortir le sexe. Pas facile : Friedrich avait une bandaison du tonnerre. Je me remplissais les yeux de la vision de son pénis épais comme un manche de pioche. Friedrich était autrement pourvu que mon cher mari, pourtant bien plus jeune. Un vrai membre d’âne pointant au ciel son gland mauve.


  — Friedrich, la nature t’a gâté ! ai-je murmuré, pétrissant la bite bouillante à pleine main.


  — Ça fait longtemps que ça ne sert plus, chère Isabelle ! a-t-il fait d’un air dépité.


  Me soulevant sur mes hauts talons, une main sur l’épaule de Friedrich, j’ai dirigé le gros bout vers l’entrée de mon vagin. J’étais excitée depuis une heure… mes grandes lèvres s’écartaient d’elles-mêmes pour laisser entrer l’impressionnant braquemart. Yeux fermés, j’ai aspiré une bouffée d’air en sentant l’engin élargir mes parois vaginales. Je restais sans bouger, pressant mon entrecuisse sur les couilles gonflées de Friedrich. Sa bite battait dans mon con. Il gardait mes seins dans ses mains chaudes, comme des biens précieux qu’il ne voulait pas lâcher.


  — Isabelle, si tu savais…


  J’ai posé mes lèvres sur les siennes, juste assez pour pouvoir murmurer qu’il fallait rester attentif à ce qui se passait là-haut…


  — Oui, bien sûr… ce sera un fameux scoop… on va faire la une avec ça, disait Bertrand dans le bureau au-dessus de nos têtes.


  Tu parles ! Le scoop, j’étais empalée dessus ! Et Friedrich me pelotait comme je ne l’avais plus été depuis longtemps. Je n’avais jamais eu pareille bite dans le vagin. À chaque montée et chaque descente, mes grandes lèvres se retournaient, une fois dans un sens, une fois dans l’autre, provoquant des chuintements obscènes qui accroissaient notre commune excitation. J’ai ouvert la bouche ; nos langues se sont nouées. À ce moment, j’ai eu un orgasme… Je gloussais dans la bouche de Friedrich, pressant moi-même mes seins dans ses mains, quand j’ai senti sa queue tressauter dans mon con, m’envoyer sa semence. Alors, j’ai accéléré mon mouvement pour que ses couilles se vident jusqu’à la dernière goutte.


  À l’étage, l’entretien entre Bertrand et son chef n’allait pas s’éterniser. La tête dans le cou de Friedrich, je haletais en silence… La bite ramollie a glissé hors de ma chatte. Je me suis remise debout. J’ai remballé moi-même la verge gluante et les couilles de Friedrich dans son slip. J’ai refermé d’un geste rapide la fermeture Éclair de son pantalon. J’avais une quantité incroyable de foutre dans le vagin, et ça commençait à dégouliner à l’intérieur de mes cuisses.


  — Bois une gorgée de whisky et essuie-toi les lèvres, Friedrich ! ai-je chuchoté, en rentrant mes seins dans mon top en cuir.


  Je filais déjà vers la salle de bains du rez-de-chaussée. Ouf ! Pendant que je me bourrais le con avec du papier-toilette pour en extraire le jus, Bertrand descendait l’escalier. J’ai passé un gant de toilette humide sur ma chatte et mes cuisses, avant de les parfumer au jasmin pour éliminer l’odeur de sperme. M’observant dans le miroir, j’ai renoué les lacets de mon top. J’avais le visage complètement démonté ; je me suis dit que l’alcool et la chaleur me serviraient de prétexte. Dans la petite armoire, j’ai saisi un string que j’ai enfilé par-dessus mes bas et mon porte-jarretelles. Bertrand ne verrait pas que je m’étais mise cul nu pour recevoir le cher oncle. Mes yeux brillaient, je venais de braver un interdit.


  Infidèle !


  En regagnant la terrasse, j’ai appris que Friedrich nous invitait, mon mari et moi, à passer une semaine chez lui, au mois d’août.


  


  *

  * *


  


  Le premier jour de la semaine en question, Bertrand et moi avons visité Neuchâtel. Mon mari s’est empressé d’acheter une carte de la région pour mettre au point ses circuits à vélo. Dès le deuxième jour, il s’absentait l’après-midi pour des sorties de deux à trois heures, me laissant toute liberté de bronzer sur la terrasse, ou au bord du lac.


  Quand il m’a vue allongée sur un transat, en plein soleil, seulement vêtue d’un bikini, Friedrich n’a pas hésité. Il s’est penché pour défaire l’agrafe de mon soutien-gorge entre les bonnets. Puis, sans que je proteste, il a baissé mon slip, l’a roulé le long de mes jambes, l’a extrait de mes chevilles. Il a assuré que, comme il n’y avait aucun voisin, je pouvais bronzer nue.


  — Mais il vaut quand même mieux te protéger des rayons du soleil.


  Il a débouché le flacon d’huile solaire, m’en a couvert les seins, insistant sur les aréoles et les mamelons.


  — Friedrich… j’ai peur que tu me considères comme…


  — Pas du tout, Isabelle ! Tu m’apportes ce que j’attendais. Ne pensons à rien, ça gâcherait le plaisir !


  J’ai fermé les yeux pour mieux sentir sa main m’enduire le bas-ventre, couvrir ma toison taillée, me tripoter la chatte. Je respirais par à-coups, ma poitrine se soulevait, je mordillais mes lèvres, gloussais…


  J’ai tendu la main pour palper la braguette du short de Friedrich tendue à craquer, au moment où le salaud m’enfonçait deux doigts joints dans le con. Ses phalanges enduites d’huile glissaient dans mon vagin, caressaient mes parois. Son pouce triturait mon clitoris qui se gorgeait de sang. Gardant ses doigts dans mon sexe, Friedrich s’est penché pour prendre mon bouton entre ses lèvres, le sucer… Et là, nue sur sa terrasse, offerte au soleil, j’ai joui dans sa bouche, ses doigts me ramonant à n’en plus finir.


  Enfin, il m’a laissée : il avait un petit travail à achever dans son bureau.


  — Ne t’expose pas plus d’une heure, c’est risqué. Puis, viens me retrouver sous la douche…


  Friedrich exerçait un pouvoir sur moi. Il ne demandait pas, il ordonnait d’un ton enjôleur. Je répondais : « Oui, Friedrich. »


  C’est sous la douche, donc, que je l’ai sucé pour la première fois, après que nous sommes restés longtemps collés l’un à l’autre sous les jets d’eau chaude. Suspendue à son cou, une de ses mains passée sous chacune de mes cuisses, je me suis empalée sur son pieu énorme. J’adorais sa façon de me prendre, j’adorais sentir mes seins s’écraser sur son torse velu, nos langues avides l’une de l’autre…


  Il m’a descendue lentement pour me mettre à genoux devant lui. Tenant ses couilles gonflées d’une main, de l’autre je maintenais la bite épaisse, dont je ne pouvais emboucher que la moitié. Mes lèvres allaient et venaient sur la hampe parcourue de veines bleues ; son gland cognait au fond de mon palais. J’ai fermé les yeux quand le sperme a giclé dans ma gorge. Friedrich me maintenait par les cheveux pour que je ne lâche pas son sexe crachant sa semence aigre-douce.


  — Tu dois avaler, Isabelle !


  Alors que je ne l’avais jamais fait avec mon mari, j’ai bu le foutre de son oncle, encore et encore, pressant ses couilles pour mieux les vider. Je gloussais, manquais m’étrangler, et je jouissais encore…


  Il n’était pas question de s’attarder. Dès son retour de randonnée, Bertrand trouva sa femme en short et T-shirt, attablée sur la terrasse, feuilletant un hebdomadaire suisse. Friedrich s’occupait dans son garage.


  


  *

  * *


  


  Le lendemain, Bertrand ne fit pas de vélo. On alla se baigner dans la partie aménagée du lac. Un jour sur deux, Bertrand partait pédaler, pendant que je m’offrais des plaisirs charnels. Friedrich nous invita dans les restaurants les plus réputés de Neuchâtel. Plutôt rusé, l’oncle ! Il avait compris qu’après les efforts fournis sur son vélo l’après-midi et les repas bien arrosés du soir, Bertrand ne serait plus apte à m’honorer pendant la nuit.


  Un soir que nous rentrions éméchés, mon mari a voulu me baiser. Je lui ai fait comprendre que c’était inconvenant vis-à-vis de notre hôte, dont la chambre se trouvait proche de la nôtre. Ainsi donc, tout mon influx et toutes mes attentions sexuelles étaient réservés à Friedrich, avec qui je connaissais, je dois l’avouer, les moments les plus excitants de ma vie.


  La veille de notre départ, alors que Bertrand effectuait sa dernière sortie cycliste, Friedrich me remercia comme aucun homme ne l’avait fait. Alors qu’il venait de me prendre dans la douche, que nous avions joui tous deux, j’ai éprouvé un besoin pressant. Il m’a serrée contre lui, m’a demandé de pisser, ce que j’ai fait. Il s’est agenouillé devant moi pour boire à même la source. C’était divin ! Il m’a confié que son souhait le plus cher était de me prendre par le cul. Ma bouche contre la sienne, j’ai répondu que je n’avais encore jamais été enculée. J’ai ajouté que ce fantasme me taraudait, que je souhaitais qu’il soit, lui, le premier ! Mais il était trop tard ! Le lendemain, on repartait pour Besançon. Bertrand devait reprendre son travail à L’Est Républicain, et moi, je ne pouvais laisser mon salon de coiffure fermé plus longtemps.


  Le lendemain, Bertrand et moi fûmes ravis d’accepter la nouvelle proposition d’oncle Friedrich. On reviendrait pour Noël ! Neuchâtel serait illuminée ; Bertrand ferait du VTT dans les sentiers enneigés environnants. Et moi aussi, je recevrais un gros cadeau : je me ferais mettre en cul… Enfin !


  LES MÉMOIRES D’UN AMANT


  Isabelle Lorédan


  Depuis trois ans déjà, je suis son amant ! Je me souviens comme si c’était hier du jour où je l’ai rencontrée. Ce fut le coup de foudre. Elle n’était pas très grande, avec des formes capiteuses. Bref, mon idéal ! Il lui fallut du temps pour me voir… Elle passait et repassait, et je désespérais qu’Elle pose enfin les yeux sur moi quand, oh miracle, son regard de velours m’effleura. Je le vis s’éclairer d’une flamme. Nos destinées s’étaient enfin croisées. C’est avec bonheur que nous apprîmes à nous connaître, à comprendre nos désirs. Bientôt, je partageai sa vie. Elle m’installa chez elle, veillant à mon bien-être, à mon entretien, me bichonnant ! Jamais je n’avais rêvé maîtresse plus aimante et plus attentionnée.


  Notre première nuit, je m’en souviens dans le détail. Imaginez le trouble qui m’envahit lorsque je vis apparaître la peau satinée de ses seins, alors que son peignoir de soie tombait. Et la courbure de ses hanches… Depuis trois ans, je ne m’en suis jamais lassé. Je ressens toujours la même émotion chaque fois. Sa main douce sur mon corps tendu, qui me caresse, me flatte. Ses lèvres chaudes qui me parcourent et me rendent fou… Sa langue mutine… Bon, il faut que je me calme, rien que d’y penser, je suis tout échauffé ! Où en étais-je ? Ah oui… Notre première nuit !


  C’était le soir de mon installation chez Elle. Tout commença dans sa chambre. J’étais à ses côtés, Elle, magnifique, allongée sur le couvre-lit, exposant sa nudité superbe à ma mâle convoitise. Ses mains caressaient ses seins, faisant saillir les pointes avec dextérité. Mon Dieu, qu’Elle était belle ! Pour un peu, je me serais rué sur Elle, l’aurais faite mienne sur-le-champ. Son souffle devenait court, ses doigts étaient descendus des seins au tendre bourgeon de son intimité. Un d’abord, qui avait frôlé l’ourlet pourpre de ses lèvres avant de s’infiltrer dans la fente humide, puis un deuxième. Que l’endroit semblait accueillant ! C’est alors que je m’élevai dans les airs, pour enfin atterrir sur son sein ! Une douce frénésie s’empara de moi, et je me mis à vibrer de tout mon être, lui arrachant un long soupir. Je n’étais pas peu fier en constatant l’effet que je venais de produire. Le mamelon avait durci à mon contact, et elle tendait son corps à ma rencontre. Elle m’espérait, me suppliait de la combler… Quel amant n’a jamais rêvé de contempler un tel spectacle ! Les yeux mi-clos, les cheveux en désordre sur l’oreiller, Elle fut prise de tremblements lorsque j’arrivai enfin à sa toison. Je décidai de prendre mon temps, après tout, la nuit était devant nous. Je me mis à explorer les lieux, délicatement. Je quittai le triangle pubien pour survoler les lèvres sur lesquelles perlait une douce rosée.


  Résistant à l’envie de plonger dans l’intimité offerte, je remontai doucement vers le clitoris érigé, le contournai, le caressai, arrachant à ma maîtresse des cris de plaisir ! Son corps s’arc-boutait, essayant de m’avaler au passage, mais je n’avais pas dit mon dernier mot ! Non mais…


  Je décidai d’abord de partir en exploration. Je redescendis flegmatiquement le long de sa cuisse. Qu’elle était douce, j’en frétillai de joie ! Je fis durer le plaisir en effectuant le parcours en sens inverse. Après tout, pourquoi se priver ! En plus, ça n’eut pas l’air de lui déplaire, au contraire ! Je m’arrêtai cette fois à la limite du périnée. Je fus saisi d’une sensation terrible. J’allais partir en terre inconnue. L’impression de braver un interdit me rendit téméraire…


  Timidement, je me hasardai en direction de la vallée qui s’ouvrait devant moi, lorsque je butai sur quelque chose de sombre et de plissé. Qu’était-ce donc ? Ça réagissait à mes sollicitations, ça palpitait contre mon corps comme un animal qui respire. Ma maîtresse semblait apprécier, car un de ses doigts s’y aventura, et après avoir décrit quelques cercles lascifs, s’y engouffra jusqu’à la deuxième phalange. Elle gémissait, mais c’était un peu tôt pour moi.


  De plus, la chaleur me desséchait. Je m’en fus vers des lieux plus hospitaliers. C’est avec délectation que je plongeai dans un bain de lave d’une chaleur exquise. J’y nageai en toute sérénité d’abord, puis avec une satisfaction de plus en plus intense. Je remarquai que mon environnement se modifiait ! Je dus bientôt lutter contre le flot tiède du plaisir de ma maîtresse, qui criait sa jouissance sans complexe. Dans un spasme, je me retrouvai expulsé de la grotte douillette dans laquelle je m’étais réfugié, poussé par un flot de cyprine. Je décidai d’emprunter le même chemin que lui, pour me retrouver de nouveau devant l’étrange œil sombre de tout à l’heure !


  Il était plus accueillant, entrouvert, lubrifié à souhait. Brièvement, je réfléchis : irais-je ou non ? C’est Elle qui prit la décision, et sans que j’aie le temps de quoi que ce soit, je me retrouvai à la porte, suffocant sous la pression ! J’allais mourir étouffé, Elle était folle… Ouf ! J’étais enfin passé. Je m’y sentis immédiatement à l’étroit. La sensation d’être pris dans les mâchoires d’un étau était indescriptible. L’endroit était sombre. J’eus l’envie furieuse de prendre mes jambes à mon cou ! Moi qui étais claustrophobe, je ne pouvais en supporter davantage ! C’est alors que ma maîtresse se décida à me faire bouger.


  Je caressai ses parois qui se révélaient être d’une douceur très agréable. J’eus même l’occasion d’apercevoir le jour avant de replonger plus profondément dans ses entrailles chaudes. J’étais emporté par le rythme déchaîné de ses hanches. J’allais me perdre dans un puits sans fond ! Pauvre de moi ! Mourir si jeune, alors que je ne connaissais rien de la vie. Un cri rauque me glaça les sangs (du moins ceux que je pourrais avoir !). Son corps se tétanisa, puis retomba inerte sur le lit défait. Je l’avais tuée ! J’étais un monstre infâme… Je m’attendais à la trouver baignant dans une mare de sang ! Quelle fut ma surprise, alors que je venais de réapparaître à l’air libre, de constater qu’Elle reposait paisiblement, le visage détendu, souriante. Une incroyable expression de bien-être lui donnait un air angélique.


  Avec beaucoup de tendresse, Elle s’occupa de moi. Après avoir pris sa douche, Elle fit ma toilette avec amour ! Nous retournâmes dans sa chambre, et après s’être couchée, elle m’installa confortablement dans le tiroir de sa table de nuit. Je me sentais bien dans ma nouvelle demeure. J’étais aimé, choyé, et Elle… je sentais que j’allais l’aimer à en crever !


  Aussi, je ne vous dis pas le coup au cœur que je ressentis quand je remarquai que je partageais le tiroir avec un autre locataire. Dans un coin, reposait un objet à l’allure ridicule. Des boules attachées avec une ficelle ! Pff, la traîtresse n’avait donc pas que moi !


  Une fois passé ce moment de stupeur, je me mis en devoir d’inventorier ma nouvelle demeure. Le coin qui m’était attribué était somme toute très propre. Sans les regards ironiques de mes voisines, j’aurais été au paradis. Et puis il me vint à l’esprit que si Elle m’avait pris à son service, c’est qu’Elle recherchait des sensations que personne d’autre que moi ne pouvait lui procurer. Cette douce pensée me rasséréna. Mais mes perfides voisines avaient décidé de me tourmenter, elles prenaient un malin plaisir à me prédire ce qu’il adviendrait de moi quand Elle aurait un amant, un vrai, pas un stupide phallus de caoutchouc ! Non mais, quelle insulte ! Pour qui se prenaient-elles pour me traiter de la sorte, moi qui me situais au summum de la technologie ! Elles ne s’étaient pas regardées !


  Que pouvait d’ailleurs bien faire ma maîtresse avec un objet aussi stupide et surtout si quelconque ! Il était évident que si jamais Elle devait se lasser de l’un de nous, j’aurais l’avantage sur de vulgaires boules de plastique.


  Les jours s’écoulaient, agréables et câlins. Nous faisions montre d’une politesse distante. À défaut de devenir amis, nous nous supportions. Je découvrais petit à petit ce que ma maîtresse faisait de l’objet saugrenu, non sans une certaine colère. Quand, dès le matin, Elle le plaçait au fond d’Elle pour aller travailler, je connaissais, la journée durant, les affres de la jalousie la plus cruelle. Pourquoi n’était-ce jamais moi qu’elle emmenait avec elle ? Ce n’était pas juste. Décidément, j’avais du mal à la comprendre.


  Ce n’est que beaucoup plus tard que j’eus l’occasion de faire plus intime connaissance avec l’objet de mes tourments. Ce soir-là, ma maîtresse était très en beauté, très féline. Je l’avais souvent vue d’humeur coquine, mais là, rien à voir ! La fièvre intérieure qui la consumait illuminait son regard de manière inhabituelle. Elle chantonnait en vaquant à ses occupations. Elle sortait de la douche lorsque je l’aperçus. Comme chaque fois, j’eus le souffle coupé. Des perles d’eau roulaient encore sur le velouté de sa peau. Comme j’aurais voulu les recueillir ! Tandis qu’elle se séchait, j’observai ses longs doigts agiles courant sur son corps, faisant saillir les roses boutons de ses tétons durcis, pour ensuite glisser jusqu’au minuscule triangle, mon « triangle des Bermudes ». Je l’ai baptisé comme cela, car c’est fou ce que j’aime m’y perdre ! L’idée que c’était l’envie qu’elle avait de moi qui la mettait dans cet état s’imposa à mon esprit.


  Avec soin Elle se parait d’une guêpière de dentelle blanche. Je suivais, haletant, la course de ses mains gainant ses superbes jambes de bas dorés. Le souvenir de la douceur extrême du lycra mêlée à la chaleur de sa peau me revenait à la mémoire. La soirée promettait d’être torride, et ce n’était pas pour me déplaire. Pour un peu, j’en aurais vibré d’aise dans mon logis ! Ce ne fut pas moi, mais le téléphone voisin qui se mit à vibrer. J’entendais la douce voix de ma maîtresse répondre par bribes, le rose aux joues :


  — Oui, bien sûr que je les porte… Ne me l’as-tu pas demandé ? murmurait-elle maintenant en précisant : Sur mon lit, pourquoi ? Tu veux que je reste assise, ou que je m’allonge ? Dis-moi, mon amour ?


  Je commençais à m’inquiéter. Que se tramait-il derrière mon dos ? Je n’y comprenais rien. Elle s’allongea langoureusement en s’étirant. Une chatte, c’est l’image qui me vint à l’esprit ! Elle tenait toujours le téléphone contre son oreille, et sa main gauche courait sur sa peau, provoquant frissons et gémissements d’aise.


  — J’ai joui deux fois en pensant à toi, mon amour. Ces boules sont diaboliques !


  Ainsi, elles avaient raison. Je n’étais pas à la hauteur ! Je risquais le fond du tiroir à perpétuité, et cette idée me brisait le cœur. J’ose dire que j’avais les boules !


  L’œil embué, j’observai ma maîtresse. Elle avait reposé le combiné et poursuivait ses langoureuses caresses. Ses doigts fins s’activaient à faire saillir son bouton de rose hors de sa cachette, ce qui lui arrachait des cris étouffés. Son corps se couvrait de fines gouttelettes de sueur et s’agitait de soubresauts. La voir aussi désirable me rendait fou ! Que n’aurais-je donné pour être de chair et de sang ! Elle s’amusait à faire entrer et sortir de son antre secret d’abord l’une, puis l’autre boule toute luisante de son plaisir. À chaque aller-retour, un flot tiède s’échappait d’Elle. J’aurais voulu m’y plonger, me repaître de ses saveurs miellées, boire au calice jusqu’à la lie… J’imaginais ce que ressentait « l’ennemi » niché au creux de son corps. La douceur des parois, les contractions qui les massaient, les doigts agiles qui s’infiltraient… C’était plus que je pouvais en supporter. Il fallait que je sache.


  Dans un élan désespéré, je réussis à cogner une des parois de mon logis, déclenchant accidentellement mon système vibratoire. Ma maîtresse, d’abord surprise, avança la main dans ma direction. En un rien de temps, je me retrouvai contre sa peau satinée. Elle avait besoin de moi ! Enfin, j’allais savourer ma victoire sur l’ennemi sournois. Le sourire en coin, j’attendis qu’elle se débarrasse des bonnes à rien, mais à ma grande surprise, elle n’en fit rien. J’allais d’un sein à un autre, m’attardant au creux de la douce vallée qui les séparait, avec bonheur, mais aussi une certaine inquiétude. Lentement, j’entrepris de descendre voir ce qui se passait en bas. Ma curiosité était telle qu’à ce moment, rien n’aurait pu me retenir.


  Des effluves de plaisir me saisirent, j’abordais les rivages d’une véritable rivière. Ses lèvres de corail luisaient, son miel coulait en filet savoureux.


  N’y tenant plus, je plongeai tête la première, lui arrachant un râle. J’avais oublié que je n’étais pas seul. Aïe, à ma grande surprise, je ressentis un double choc contre mon corps. Surprenant, mais pas franchement désagréable. Après plusieurs allées et venues tout aussi plaisantes, pour moi comme pour Elle, ma maîtresse se décida à me faire fonctionner. Et là… Les mots me manquent presque pour dire l’indescriptible. Je fus saisi d’une frénésie, qui, chaque fois que je heurtais mes désormais complices de jeu, provoquait chez elles des secousses diaboliques. Je perdis rapidement tout contrôle. C’était tellement bon que je crus mourir ! Mes circuits surchauffaient pendant qu’Elle hurlait. Je n’aurais jamais pensé que l’on puisse ressentir autant de sensations en même temps. Je n’en étais pas peu fier, même si je devais partager cet exploit avec d’autres ! Posé sur le drap, blotti contre sa cuisse, je retrouvais mon calme. L’avenir s’annonçait sous les meilleurs auspices. Désormais, nous serions deux à l’aimer conjointement, à nous associer pour l’emmener sur les plus hautes vagues…


  UNE DERNIÈRE INFIDÉLITÉ


  Adrien Carel


  La nuit tombait quand je suis sortie du palais de justice de Bobigny. Des nuages bas filaient au-dessus de l’avenue Paul-Vaillant-Couturier bloquée par un embouteillage, et des bourrasques de vent s’engouffraient entre les bâtiments. L’esplanade mal éclairée paraissait abandonnée. Une envie de pleurer idiote m’a picoté les yeux. J’ai dévalé le perron. Il ne me restait plus qu’à rentrer à la maison.


  Mais le divorce avec Jean-Louis était enfin prononcé. Officiel. Le juge venait de rendre son arrêt. Mon ex-mari ne pourrait plus me créer de complications. Depuis trois ans que la procédure traînait en longueur, il avait accumulé les dérobades, les embrouilles, les manœuvres pour gagner du temps. Nous ne nous adressions plus la parole que par l’entremise de nos avocats et de notre fille Audrey.


  Pourtant, Dieu sait que je l’avais aimé pendant plus de vingt ans. Notre rupture s’était produite quand je l’avais surpris dans notre lit avec ma meilleure amie. Je m’étais sentie trahie et humiliée. Par vengeance, je l’avais trompé à mon tour sans en retirer grande satisfaction. Ensuite, j’avais tout fait pour que la séparation se passe au mieux, mais il m’en voulait tellement de le quitter que mes efforts étaient tombés à l’eau. Son ressentiment avait pris le dessus et gâché nos derniers rapports.


  Encore intriguée par ses réflexions provocantes et son air bravache au cours de notre dernière entrevue au tribunal, je slalomais entre les voitures garées dans le parking qui jouxte l’esplanade, cherchant la mienne des yeux, quand un chat a jailli devant moi en poussant un miaulement strident. La peur m’a fait trébucher, je me suis étalée de tout mon long.


  — Putain, ce gadin !


  Le jeune type qui venait de pousser cette exclamation admirative est sorti de l’ombre. Casquette de base-ball avec la visière sur la nuque, pantalon trop large, sweat-shirt siglé Charlotte Hornets : l’uniforme de mes élèves au lycée Picasso. Il n’était pas beaucoup plus vieux qu’eux, à peine une vingtaine d’années. Je me suis rendu compte que ma cheville était douloureuse.


  — Tu t’es fait mal, m’dame ?


  Non seulement il s’habillait comme mes élèves, mais il parlait comme eux. C’était la mode dans les cités du neuf-trois, comme ils disaient. Quand j’ai posé le pied par terre, la souffrance m’a tiré une plainte et je me suis carrément affalée contre lui. Il m’a enlacée par les épaules.


  — Appuie-toi sur moi, je vais t’aider à monter dans mon camion.


  En fait, il s’agissait d’une camionnette de livraison à moitié déglinguée et couverte de tags, dont il a ouvert le hayon arrière. Je me suis installée tant bien que mal au milieu de ballots de vêtements et de pièces de tissu entassées en vrac tandis qu’il m’expliquait :


  — Je fais les marchés avec un pote… c’est notre réserve… mais y a de la place…


  Grimpant à son tour dans la fourgonnette, il a examiné ma jambe.


  — Ce que t’as, on dirait une foulure… laisse-moi voir un peu…


  Il s’était emparé de mon talon, qu’il maniait avec délicatesse en guettant mes réactions. Je n’avais pas l’intention de me confier à ses soins, mais il semblait prendre son rôle de secouriste au sérieux. Malgré ma douleur, d’ailleurs supportable, son zèle m’amusait. Pour détendre l’atmosphère, j’ai risqué d’un ton ironique :


  — Alors, docteur, c’est grave ?


  Il a froncé les sourcils en me lançant un regard noir.


  — Tu me prends pour un bouffon ? Si tu…


  — Excusez-moi, je ne voulais pas me moquer de vous. Au contraire, je vous remercie, mais je crois que ça va aller maintenant…


  Bêtement, entraînée par ma bonne éducation, j’avais employé le vouvoiement. En maugréant, il a tiré une flasque en métal argenté de sa poche arrière.


  — Bois un coup pour te remettre… c’est du whisky, du bon… et puis, pourquoi tu me dis vous ? On n’est pas à la télé…


  Oui, en effet, pourquoi ? Sans doute pour marquer une distance entre nous. C’était stupide. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas osé refuser son offre. Et puis, un coup de whisky ne me ferait pas de mal. Il a essuyé le goulot du flacon sur sa manche avant de me le tendre. Un lampadaire, un des rares qui fonctionnaient encore sur le parking, éclairait plus ou moins l’intérieur de la camionnette. L’auscultation de ma cheville a repris.


  — C’est une petite foulure. Attends, je dois avoir de la pommade quelque part…


  Il a farfouillé parmi les paquets de vêtements. Je me suis inquiétée :


  — Tu t’y connais en massages ?


  — J’entraîne des jeunes au basket… quand ils se blessent, c’est moi qui les soigne… il faut savoir tout faire…


  Je ne sais pas s’il savait tout faire, mais ses doigts ont pétri ma cheville et mon cou-de-pied avec beaucoup de légèreté et une grande assurance. Aussi efficacement que le kiné qui me triturait les vertèbres lombaires une fois par semaine. Des gestes doux et précis, qui ont rapidement apporté une amélioration.


  — Dans cinq minutes, ce sera passé.


  Ses mains me procuraient une agréable chaleur. De belles mains, d’ailleurs, en dépit de leurs ongles en deuil. Accroupi devant moi, il s’appliquait, la tête penchée vers l’avant. Brusquement, j’ai ressenti une pointe d’excitation. Comme un pinçon au creux du ventre. L’espace d’une fraction de seconde, j’avais imaginé ses mains sur mes seins, et ce qui s’ensuivrait si… Une bouffée de chaleur m’est montée au visage. Heureusement, dans la pénombre, il ne pouvait pas s’apercevoir que je rougissais.


  Il y avait longtemps que je n’avais pas succombé à une telle envie. Mon avocat m’avait conseillé de me montrer prudente durant la procédure de divorce. Un court instant, j’ai lutté. Essayé de me raisonner. Ce n’était pas sérieux. Est-ce qu’un garçon de vingt ans pouvait désirer une femme de mon âge ? J’avais tout de même quarante-quatre ans. En tout cas, jusque-là, il n’en avait pas montré le moindre signe. Sans doute me trouvait-il trop vieille, ou alors il craignait d’essuyer une rebuffade.


  J’alignais les raisons pour et les raisons contre. Il y avait plus de contre, mais en dépit de toute logique, les pour ont gagné.


  Imperceptiblement, mes genoux se sont écartés. Ça pouvait passer pour un geste involontaire. Une inattention. Aucune réaction de la part de mon soigneur. Quand j’ai ouvert l’angle un peu plus, il a relevé la tête, nos regards se sont croisés. Nous nous sommes observés pendant quelques secondes, qui m’ont paru durer des minutes. Mon audace me surprenait moi-même. Ce n’était pas dans mes habitudes de me comporter ainsi.


  Sa main a glissé sous ma jupe sans me toucher, exactement entre mes cuisses. Le garçon a murmuré :


  — T’es une salope…


  Cinglée par le qualificatif, j’ai battu des paupières, attendant le premier contact avec une sensation de vide dans la poitrine.


  — Moi, ça me branche, les vieilles bourges qui ont le feu au cul…


  Jamais aucun de mes collègues profs avec qui j’avais trompé Jean-Louis ne m’aurait parlé de cette façon. Quant à mon ex, il était beaucoup trop bien élevé pour utiliser un tel vocabulaire. Pour être honnête, en temps ordinaire, j’aurais également poussé des hauts cris. Mais là, curieusement, cette goujaterie ne me déplaisait pas. Elle allait avec le personnage. L’extrémité de ses doigts a frôlé le fond de ma culotte. J’ai eu un haut-le-corps.


  — T’as envie de te faire mettre…


  Ses yeux clairs ne quittaient pas les miens. D’un timide hochement de tête, j’ai acquiescé. Il a saisi mon sexe à pleine main, l’a pressé.


  — Tu mouilles…


  Ce n’était pas une question, mais j’ai à nouveau hoché la tête.


  — Qu’est-ce que tu as ? Tu sais plus parler ou t’as honte ?


  — Non, je… je ne suis pas habituée…


  En fait, la situation me troublait, mais je ne pouvais pas prononcer un mot. Surtout un de ceux que visiblement il attendait. Des mots crus. Il devait fréquenter des filles qui disaient des cochonneries en faisant l’amour. Moi pas. J’étais plutôt silencieuse et réservée. Il a serré ma vulve tellement fort qu’un petit cri m’a échappé.


  — Enlève ton slip ! Montre-moi ton con !


  Je me suis cabrée. Il me traitait comme une pute. L’idée m’a effleurée de tout arrêter là. Décidément, ce n’était pas un partenaire pour moi. Trop jeune et trop vulgaire. Trop sûr de lui. Tout compte fait, sa grossièreté me rebutait. Mais en même temps, au fond de moi, j’étais obligée d’admettre qu’elle m’échauffait. Gauchement, j’ai retroussé ma jupe en me tortillant pour me débarrasser du vêtement.


  — Mieux que ça ! Fais voir l’intérieur de ta chatte !


  Cette fois, la rougeur de mes joues ne lui a pas échappé. D’un ton abrupt, il a poursuivi :


  — Tu n’es plus une gamine. Si tu veux que je te tronche, il faut y mettre du tien. C’est pas tes beaux yeux qui me font bander, c’est ton trou poilu. Alors montre-le !


  On aurait dit qu’il en rajoutait exprès. Pour me choquer, sans doute. Ce qu’il disait m’exaspérait, et pourtant, je lui ai obéi. Écartant les cuisses, j’ai ouvert ma vulve. Jusqu’à présent, je n’avais accepté cette exhibition intime qu’avec des hommes dont j’étais amoureuse. Comme un gage des sentiments que j’éprouvais pour eux.


  Et je m’y pliais maintenant pour ce garçon qui ne m’était rien. Que je connaissais à peine. Non seulement, je m’exhibais, mais j’en ressentais du plaisir. Le bout de son ongle a éraflé le bourrelet de mes grandes lèvres en appuyant légèrement sur la chair élastique, comme il aurait tâté la chair d’un animal.


  — Tu as un joli con.


  Après ce compliment, nous sommes restés un moment sans rien dire. Lui observait mon sexe, et moi je me demandais pourquoi j’avais cédé si facilement. La réponse était évidente, ça m’excitait.


  — Il mouille beaucoup, a-t-il constaté.


  Au bout de quelques secondes de silence, il a ajouté en ricanant :


  — Toutes les bourges sont des vicelardes…


  J’ai tressailli quand son doigt s’est engagé dans mon vagin. À cet instant, des pas ont résonné près de la fourgonnette, deux hommes qui discutaient à voix basse. Mon compagnon a remarqué :


  — Peut-être que c’est ton mari qui est à côté ?


  — Mon mari ?


  J’étais stupéfaite. D’un geste du menton, il a indiqué mon alliance. Par superstition, j’avais décidé de ne l’enlever que le jour où mon divorce serait effectif, et depuis ma sortie du palais de justice, je n’y avais plus pensé. Il me croyait mariée. Je ne l’ai pas détrompé. Son doigt s’est enfoncé jusqu’au bout, a remué à l’intérieur comme s’il touillait une potion. Un violent frisson m’a secouée.


  — T’as envie que je te branle le trou ?


  D’une inclinaison de tête, j’ai fait signe que oui. Il s’est retiré tout de suite.


  — J’en ai marre de pas t’entendre. Le langage des sourds-muets, c’est pas mon truc ! Dis-moi quelque chose, je sais pas moi… dis : « Oui, j’ai envie que tu me branles le trou. »


  D’une voix crispée, j’ai répété les mots après lui malgré ce qu’il m’en coûtait. Le doigt a repris sa place, accéléré ses mouvements. Au bout de quelques secondes, je me suis accrochée à son cou en poussant mon ventre en avant pour qu’il me pénètre plus profondément. La fièvre me gagnait, mais lui restait imperturbable, accroupi devant moi. Seul son doigt me labourait de plus en plus vite. Deux ou trois plaintes m’ont échappé.


  — Oui ! Oui ! Continue ! Ça vient !


  Il m’a quittée à nouveau, me stoppant net dans mon élan.


  — Oh ! Non… remets-le…


  La frustration faisait trembler ma voix. Mes bras se hérissaient de chair de poule. Il a caressé l’orifice de mon vagin en étalant soigneusement ma mouille, y a introduit une phalange. D’un brusque coup de cul, j’ai cherché à m’embrocher, mais il avait prévu ma réaction, et ma ruade n’a rencontré que le vide.


  — Pourquoi tu veux pas ?


  Ma question ressemblait à la fois à une plainte et à une prière. Son détachement m’irritait encore plus que sa grossièreté. Je l’aurais voulu moins froid. Qu’à défaut de passion, il montre au moins un semblant d’intérêt. On aurait dit que j’étais un sujet d’expérience dont il notait les réactions. Quand il a déboutonné son pantalon, j’y ai porté la main. D’une secousse, il m’a repoussée.


  — Attends un peu, tu vas l’avoir ta sucette, sois pas impatiente.


  Il a pris son temps, en décomposant ses gestes. Descendre la fermeture de sa braguette, sortir son paquet comprimé dans un slip bleu pâle, baisser celui-ci à mi-cuisses. Sa queue s’est déployée, tendue en arc de cercle et moyennement longue. Blanche dans la pénombre. Le gland décalotté, nettement plus étroit que la hampe, était d’un rouge luisant comme si on l’avait passé au vernis.


  — Suce-moi.


  Je n’aimais pas la fellation. Même avec Jean-Louis, je prenais son sexe dans ma bouche uniquement pour lui faire plaisir. Le garçon s’est avancé. Des relents d’urine et de transpiration ont assailli mes narines. Une goutte brillait dans la pénombre sur le gland cramoisi. J’ai ressenti une volupté inattendue quand sa verge s’est introduite entre mes lèvres. Plaisir et dégoût mêlés. Puis le membre s’est englouti jusqu’à ce qu’il heurte le fond de mon palais.


  — Régale-toi, ma grosse gourmande.


  Son arrogance m’agaçait, mais je l’ai sucé du mieux que je pouvais, enflammée à l’idée que je me conduisais comme une salope. Mon ex-mari n’en aurait pas cru ses yeux. Une salope qui pompait la bite d’un quasi-inconnu, qui obéissait à ses ordres, qui allait se faire miser comme une pute à l’arrière d’une camionnette. Et en plus, ça me plaisait. Les mots que j’avais du mal à prononcer tournoyaient dans ma tête.


  La bouche serrée sur la tige, je bavais comme un bébé en creusant les joues pour l’aspirer. De temps en temps, ses coups de reins involontaires rejetaient ma tête en arrière, menaçaient de m’étrangler, me tiraient des hoquets. Mais inutile de me raconter des histoires, ça me plaisait de plus en plus. C’est lui qui m’a arrêtée.


  — Mets-toi à quatre pattes.


  Une fois agenouillé derrière moi, il a plaqué sa bite le long de ma fente et l’a frottée durement en la guidant d’une main passée entre mes cuisses. J’ai cambré les reins pour lui faciliter la tâche. Il a chuchoté à mon oreille :


  — Tu veux ma pine ?


  — Oui.


  Il a continué à se frotter sans manifester l’intention de me pénétrer. J’ai eu un instant de désarroi. Puis il a répété :


  — Tu veux ma pine ?


  Pas besoin de sortir de Saint-Cyr pour comprendre ce qu’il attendait. Il fallait que je le demande. À voix basse, j’ai dit :


  — Mets-moi ta queue.


  Le gland a trouvé sa place sans hésitation.


  — Oui… ah, comme ça ! Oui ! Mets-la bien…


  Son sexe s’est enfoncé avec une lenteur désespérante. Les mains plaquées sur mes fesses, il m’empêchait de m’empaler à fond, restant au bord, bougeant le moins possible, donnant des petits coups de reins qui attisaient ma fièvre au lieu de la calmer. Mais au fur et à mesure, les mots me venaient plus facilement, les mots qu’il voulait entendre. C’est à haute voix que je l’ai imploré :


  — S’il te plaît, baise-moi… baise-moi à fond… rentre ta queue… toute ta queue… je t’en prie !


  Je haletais. Je tortillais mes hanches. J’essayais sournoisement de tromper sa vigilance. Peine perdue, il me maintenait à distance d’une poigne solide. M’imposait son rythme. Cependant, chaque poussée introduisait son sexe un peu plus profond. Enfin, un coup de reins plus violent que les autres m’a tiré un cri.


  — Oui ! Oui… plus fort… bourre-moi ! Ah, bourre-moi le con… défonce-moi !


  


  *

  * *


  


  Quand j’ai regagné ma voiture, mes jambes flageolaient, mais ce n’était pas seulement à cause de la foulure. Avant de démarrer, j’ai retiré mon alliance, je l’ai fourrée dans la boîte à gants. La fourgonnette déglinguée, couverte de tags, a klaxonné en passant à côté de moi.


  Mon divorce avait été prononcé dans l’après-midi. Ma toute nouvelle liberté débutait sous les meilleurs auspices.


  EN ATTENDANT RICHARD


  Dorothée Hidelbrandt


  En rentrant de la soirée des Schtraffenberg, je suis restée un moment devant le miroir du grand hall d’entrée. Seule, une fois de plus. Sur le tapis grenat, la lumière du lustre donnait des effets de podium, j’ai commencé à défiler. Petits pas sur la gauche. Bien croiser, déhancher, demi-tour. Les yeux fixes, effrontés. Provoquer. Je n’avais pas encore enlevé la pelisse de loutre, celle qu’il m’avait offerte un hiver, au début. Il y a longtemps. Le menton rentré dans la fourrure, les jambes gainées dans les bas, les pieds sanglés dans les talons de cocktail, je me fais face d’un coup. Mes yeux sont fixes, mes prunelles brillent. La rage m’envahit, je ne l’ai pas sentie monter. La grande bourgeoise aux airs hautains, l’étoile des sauteries mondaines, la femme dans le reflet, elle me dégoûte. Amoureuse de son mari, incapable de le garder près d’elle. Quelle idiote. J’ai envie de la gifler, de lui tordre les cheveux. Étaler le maquillage trop parfait sur toute sa face. L’humilier comme un valet. La soumettre comme une putain.


  La fourrure tombe au sol. En craquements, la robe de cocktail se déchire. Dans le reflet, une femme me regarde, l’air mauvais. Elle me détaille. Je me trouble, panique. Mes talons d’abord. Trop hauts, trop provocants. La soie des bas, trop sombre, trop engageante. Le slip, pas fait pour être vu, ridiculement moulant. Et puis le buste, bien sûr, nu, mes seins à l’air, les tétins ignoblement gonflés malgré ma gêne. Honteuse, je cherche à reculer. Elle m’arrête, s’approche lentement. Elle est si proche, son haleine embue le miroir. Elle me caresse la joue d’une main, paresseuse. Son regard s’est radouci, elle esquisse un sourire, je tremble moins fort. Ses doigts descendent, je gonfle la poitrine pour qu’elle y arrive plus vite. Je suis morte de peur. Je suis fascinée. Sournoise, elle coince un téton entre le pouce et l’index, le tord sauvagement. Je hurle sous la douleur. Dans un spasme, je m’effondre au sol. Sur les genoux, le cul dressé.


  Elle est face à moi, à quatre pattes, offerte. Son corps parfait, sa peau laiteuse, sa chevelure cuivrée… tout est trop beau. Je veux la souiller. Lui faire goûter l’abject. Elle se masse le sein, celui que j’ai maltraité. Lentement, je m’approche. Elle tourne la tête, elle est affolée. Elle avance sur les coudes, sur les genoux, comme un enfant ridicule. J’arrache le slip, irritée. Elle se fige. Elle a peur. Doucement, j’abaisse le visage jusqu’à son gros cul. La rondelle est nouée. Je descends jusqu’à la vulve, la renifle. Je souffle sur la fente. Ça enfle. Les poils s’écartent. L’odeur monte, grasse, sale. Je passe le bout du doigt, en l’effleurant. Elle gémit. Je remonte lentement la paume le long de ses fesses, je lui flatte le cul, un geste délicat, à peine une caresse. Sa peau frémit, sa croupe se boursoufle. Son trou de cul devient béant. Obscène comme un œil d’aveugle. Je lui prends les cheveux, tords sa nuque. Dans un râle, je lui ordonne de se toucher, rien que pour moi, face au miroir.


  Elle m’a mis sur le dos, les jambes écartées. Entre les bas, je lui montre mes deux trous écarquillés. Elle m’a fait prendre une bougie, une lourde, sur le chandelier du fond. Elle me dit de la mettre, de pousser très fort. Elle veut voir jusqu’où ça va. Son regard sur ma fente, ça m’intimide. J’enfonce le cierge, lentement. Je vois ce qu’elle voit, les poils collés, les lèvres bouffies, le truc en cire. Les glaires nacrées qui s’échappent de mon gros trou, qui suintent jusqu’au petit, en bas. Je devine le relent aigre, les chairs qui ont macéré toute la soirée dans les tissus. Le mélange de pisse et de mouille. Ça m’excite. Je secoue le truc, très vite, je pousse dessus à deux mains. Il s’enfonce tellement loin, il disparaît presque. D’un coup, je me redresse en beuglant. Je crie comme une adolescente, d’un trait. Sans détours. La bougie sort dans un bruit flasque. Je ferme les yeux, couchée sur le sol, domptée. Je suis seule. J’éclate en sanglots. Petite fille gâtée, jolie petite fille gâtée. Mais seule. Je veux que Richard soit là, qu’il s’occupe de moi. Je ne veux plus qu’il parte.


  


  *

  * *


  


  C’est Alix von Wied-Neuwied qui m’a donné l’idée. J’aime bien Alix. Elle me dit toujours que je suis bête. D’être amoureuse, bien sûr. D’être amoureuse d’un homme qui n’est jamais là, surtout. À la garden-party des Winterbottom, elle m’a raconté qu’un amant l’avait filmée au lit, sans qu’elle le sache. Il était jaloux. Il voulait qu’elle quitte son mari. Si elle n’abandonnait pas Klaus, il allait tout lui envoyer. Plus de quatre heures d’ébats. Elle s’en est moquée, il a fait porter le paquet. Klaus a beaucoup aimé. Alix m’a dit que depuis ça, il lui tourne autour sans arrêt. Qu’ils baisent comme des animaux. « L’infidélité conquérante » elle a appelé ça. J’ai décidé d’essayer. Je veux qu’il me regarde. Moi, trop maquillée, en train de sucer un inconnu. Moi, en jarretelles, sur la bite d’un autre. Moi, grimaçante, une queue trop grosse au fond du cul. J’en rajouterai, comme les filles des films. Les œillades de tapineuse, les gémissements, la bave sur les lèvres gonflées. Le sperme dans la gueule. Il va me voir sous tous les angles.


  Dans la chambre, j’ai fait mettre la caméra au fond de la penderie. Le livreur était gêné. Moi aussi. J’ai inventé une histoire de somnambulisme, que je voulais être sûre. Il a tout monté. Après, il a fallu qu’il m’explique, la télécommande, tout ça. Je me suis assise sur le tabouret, un coude en arrière, sur la coiffeuse. Il s’est mis en face. Un gamin, à peine pubère. Sa voix tremblait. Il ne me regardait pas, les yeux cloués au sol. Ça m’a vexée. J’ai décidé de jouer avec lui. De le tourmenter. J’ai tiré le deuxième coude, j’ai fait celle qui veut, comme les vamps des lobbies dans les hôtels pour vieux beaux. Le pauvre s’est affolé. Il a essayé de me mater du coin de l’œil, en gardant la tête baissée. Il s’est mis à bafouiller. Pathétique. Ça m’a amusée. Lentement, j’ai porté une main à mon chemisier. J’ai dégrafé le haut. Il a fait une tête de niais, la bouche ouverte, le regard vide. Je lui ai dit de mettre l’appareil en marche.


  Le gamin était lâche. Quand je lui ai ordonné de se foutre à poil, il s’est exécuté en silence, servile. Sa bassesse me répugnait. Je l’ai fait mettre à genoux, les avant-bras dressés, la langue sortie. De lui-même, il s’est mis à haleter, comme un caniche qui fait le beau. Je me suis mise face à lui, dans le champ de la caméra. J’ai commencé à me déshabiller. Le haut, d’abord, la blouse a glissé. J’ai pensé au regard de Richard, au fond, dans la penderie. Ça m’a donné envie de bien tout lui montrer. J’ai tiré sur mes seins, sur les pointes pour qu’elles deviennent bien roses. Le gamin a arrêté d’ahaner, il a relevé la tête. Je lui ai balancé une gifle, du plat de la paume. Qu’il ne se fasse pas d’illusions. Je lui ai pris les cheveux, bien tirés. J’ai redressé ma jupe, en écartant les jambes. Les yeux dans la caméra, tout au fond, j’ai pressé sa tête entre mes cuisses. Je l’ai fait flairer, pendant longtemps.


  Il est resté à genoux. Je n’ai pas permis qu’il bouge. Je lui ai enfoncé mon slip dans la gorge, il a eu l’air encore plus ridicule. Je n’ai pas retiré mes bas. Je suis allée m’étendre sur le lit, les jambes redressées, les genoux serrés. Tout au fond, Richard me regardait. J’ai écarté, doucement. L’autre, il n’osait pas y croire. Il s’étranglait. J’ai bien ouvert, en tirant sur les poils. Ils voyaient toute ma moule, bien ouverte, avec le début du trou, en bas. Ça coulait. J’ai tripoté mon bouton, un petit peu, puis j’ai ordonné au gamin d’approcher. À quatre pattes. Le petit chien s’est mis entre mes jambes. Je lui ai dit de laper, de ne pas en laisser une goutte. Il a d’abord léché autour, sur les poils, puis il a fait aller la langue dans ma fente. Il m’a excitée très vite, je ne m’y attendais pas. J’allais jouir. Ce merdeux allait m’humilier devant Richard. J’ai tenté de résister, de lui tirer le crâne. C’était intenable. Je lui ai remis ma fente dans la gueule. Il l’a aspirée, en faisant de gros bruits humides. Sa langue est descendue dans le cul. J’ai tout lâché en hurlant. Il s’est redressé, la bite dressée, les yeux avides. Je lui ai montré la porte en ricanant.


  


  *

  * *


  


  « Mr. Richard Hidelbrandt – 43 Fuxing Lu, 7840 Hu Mihn – Shanghai – China ». J’ai recopié l’adresse de l’hôtel avec une fausse écriture. J’ai hésité, je n’ai pas fermé l’enveloppe. J’ai repassé la cassette une dernière fois. J’ai imaginé Richard devant son écran. Sa gentille épouse, sa jolie petite femme qui se déshabille lentement. Elle soupèse ses seins, elle fait grossir ses pointes. Le gamin, à genoux, hypnotisé. Elle lui met la gueule dans sa fente, l’étouffe. C’est le cul que j’aurais dû lui faire renifler. Mon gros cul. Écarter mes fesses, les griffer un peu. Laisser des marques sur le gras de la peau. Ouvrir mon trou, en tirant très fort. M’asseoir sur son nez. Lui faire lécher là où c’est laid. Richard aurait aimé. J’ai rembobiné et j’ai tout envoyé.


  Il m’a appelée une semaine après. Sa voix était changée. Il avait reçu le paquet, j’étais certaine. Pourtant, il n’a rien dit de différent. « Encore deux semaines, mon amour. Tout se passe bien ici. Évidemment… moi aussi, je t’embrasse. » J’ai raccroché. J’ai hurlé de rage. Je suis tombée.


  Du temps a passé, Gudrun est entrée. Elle a entendu du bruit dans la chambre de Madame. Elle a eu peur pour Madame. Je pleurais sur le lit, je ne l’ai pas regardée. Elle s’est assise. Elle a dit des mots gentils. Je ne sais pas pourquoi, j’ai tout raconté. Je m’étranglais dans mes sanglots. Grotesque.


  « Je veux juste qu’il me regarde. Qu’il me montre qu’il m’aime. J’ai été infidèle. J’ai fait un film, pour lui montrer qu’il était loin. Pour lui dire que j’avais envie de lui. Il s’en fout. » Elle m’a caressé les cheveux. Elle a mis ma tête sur ses cuisses. Elle était maternelle.


  Je n’ai pas bien compris où ça a commencé. J’étais perdue, elle en a profité. Je me méfiais de Gudrun. Depuis le début. Passé quarante ans, on n’est plus femme de chambre. Ou alors il y a quelque chose. J’avais dit à Richard de prendre une plus jeune, de faire attention.


  Dès qu’elle a passé sa main dans mes cheveux… C’est là que j’aurais dû m’insurger. J’avais la joue sur sa cuisse. Je ne sais plus. Je beuglais. Je mettais de la bave partout. Sur sa jupe, son tablier. Elle a écarté les cuisses. Elle m’a montré au milieu, avec ses doigts. J’ai voulu me redresser, je crois. J’en suis sûre. J’étais indignée qu’elle ose. Alors, elle a dit que j’étais trop brusque. Que je ne me laissais pas assez faire, que je ne devrais pas toujours vouloir tout contrôler. Que c’est pour ça qu’il ne me touchait pas. Ça m’a troublée. J’ai reposé ma joue. J’ai regardé.


  Sa figue était trop mûre. Blette. Des deux côtés ça pendait. Deux grosses babines flasques. Comme les goitres des vieux, quand ils rentrent le menton. Autour, elle avait rasé. Ça faisait des points rouges, une peau irritée. C’était repoussant. Ça m’attirait. Elle est restée câline, elle a continué à me caresser la tête, elle a écarté les jambes. J’ai léché. Je ne me rendais pas bien compte. Elle a recommencé à parler, comme dans un rêve. Elle a dit qu’il a besoin d’être rassuré, Richard. Que c’est comme un enfant. Qu’il a ses caprices, qu’il faut lui obéir. Se montrer docile. Elle, elle le sait bien. Elle avait tout de suite compris. Elle me l’aurait expliqué, j’avais l’air si malheureuse. Elle n’a jamais pu trouver le moment. Madame ne l’aimait pas. Madame était méchante. On allait rattraper le temps perdu, elle a décidé. Elle allait montrer à Madame.


  Avant que j’aie réalisé, elle m’a fait mettre à quatre pattes. Sur le lit. Elle est d’abord restée douce. Des gentilles caresses, sur mes cheveux, encore, puis dans mon dos. Sur mes fesses aussi, à travers mes collants. J’ai enfoncé la tête dans les coussins, je me laissais faire. Toute cambrée. Quand elle a voulu retirer la jupe, j’ai eu un éclair de lucidité. J’ai relevé la tête, j’ai ordonné qu’elle cesse. J’ai dit qu’elle monte préparer ses affaires, qu’elle était renvoyée. Elle m’a toisée, moqueuse. Je n’ai rien vu venir. Elle a décoché un coup fulgurant. C’est arrivé sur mon cul grand ouvert. C’était resté offert. J’ai hurlé de douleur, je voyais trouble. J’ai deviné une ceinture, à travers les larmes. Elle a pris ma tête, l’a pressée contre les coussins. « Docile ! » elle a vociféré. Elle a pris le dessus.


  Elle est redevenue mielleuse. Elle a dit que c’était bien, que j’étais brave. Que c’est comme ça que Richard voulait. Que j’allais le rendre heureux. Il était si loin. Je voulais tant qu’il soit là. Elle a déchiré mes collants, d’un coup sec. En dessous, il n’y avait plus rien. Juste mes fesses, mon trou. Elle a eu un rire gras. Elle se moquait. Que mon cul était monstrueux, qu’il pendait des deux côtés. Elle a joué avec la chair, en donnant des petites tapes. Puis elle a fait le tour, elle est venue face à moi. J’ai dû lécher sa main, ses doigts, un par un. Pendant longtemps. Elle continuait à me caresser. Elle me les a mis par-derrière, brutale. Plusieurs d’un coup. Tout au fond. Je me suis tendue. Je n’aime pas ça, je crois. J’ai toujours honte que ce ne soit pas propre. C’est devenu bon. Je n’ai pas eu le temps de bien profiter. Il y a eu un grand bruit vers la porte. Toutes les deux, on est restées ahuries.


  Ils ont déboulé dans la chambre. Le pantalon sur les chevilles. Ils ont trébuché, ils sont tombés au sol. Ils n’avaient pas l’air fiers. Le premier, c’était Jasper. Le vieux majordome. Il était replet, tout blanc. Il était si laid, je ne l’avais jamais imaginé sans vêtements. Ses bourrelets cachaient sa chose, on devinait que ça pendouillait entre ses jambes de coquelet. L’autre, le petit, je n’étais pas sûre. Un nouveau, de la cuisine, peut-être. Il avait une queue si grosse, je ne pensais pas que c’était possible. Ça m’a rappelé le haras von Runstedt, avec Richard, l’année dernière, quand on est allés voir les saillies. Gudrun, elle est devenue enragée. Elle les a roués de coups avec la ceinture. Surtout Jasper. « Vilaine merde », elle lui a dit, « inverti pervers. Se faire enfiler par un gamin, en matant aux portes… » Elle était ordurière. Il s’est enfui. Alors, elle a vu la bite du gamin, obscène. Elle s’est calmée d’un coup. Elle a eu un rictus.


  Après je ne me souviens plus. Je voudrais oublier. Elle a relevé le gamin, je crois. Elle l’a amené tout près, devant moi. Son truc me toisait. J’ai pensé à Jasper. J’étais écœurée. « Madame trompe Monsieur. Ton propre patron », elle a persiflé. « Elle lui est infidèle. Tu vas la punir. » Le gamin, ça n’avait pas l’air de l’enchanter. Il a regimbé. Elle a hurlé : « Petite lope ! » Elle l’a flagellé. J’ai dû avaler le truc tout entier. Ça m’étranglait. Elle regardait, tout près. Elle était envoûtée. L’autre, il s’est enfoncé. Il a oublié ses pudeurs. Ça rentrait, ça sortait, ça m’a terrifiée. Je bavais, des coulées blanches, visqueuses, jusque par terre. Il a touché au fond, j’ai eu des spasmes. J’ai vomi. Alors, ils m’ont mise sur le dos, je crois. Ils ont replié mes jambes. Le petit, il est rentré, par à-coups, gentiment. Ça m’a fait tout chaud. Je ne pensais pas que c’était possible d’y mettre tout ça. J’ai voulu gémir. Gudrun, elle ne m’a pas laissé le temps. Elle s’est assise, la viande sur ma bouche. J’ai dû faire aller ma langue, bien tout aspirer. Ça a duré longtemps. J’étais morte plusieurs fois quand j’ai senti le jet du gamin, tout au fond. Il a sorti sa chose baveuse, ça a fait un long bruit de pet abject. Il s’est essuyé le bout dans mes poils. Il était méthodique.


  Gudrun, de voir ça, elle devient folle. Elle se redresse, elle écarte ses babines à pleines mains. Elle me pisse dessus à gros bouillons. C’est chaud. C’est immonde. C’est humiliant. Elle reste comme ça un moment. Elle attend la petite goutte. Après, elle s’avance vers le fond. J’entends un bruit, la cassette qu’on enlève. Elle avait tout filmé.


  


  *

  * *


  


  J’ai cassé un ongle dans l’eau sale. J’ai approché mon doigt. C’était trop crasseux, je n’ai pas osé ronger. J’ai regardé dans le miroir. Celui du grand hall. Près du seau, avec la serpillière, je ne ressemblais à rien. Les yeux abrutis. Le teint fatigué. Les cheveux sales. Mon uniforme qui flotte. C’était celui de la vieille, j’ai dû le récupérer. J’ai pleuré. Elle est rentrée, elle avait mis ma robe d’après-midi, la jaune. Celle de la garden-party des Winterbottom. Elle a senti la brèche, elle a un don pour ça. Elle a été odieuse. « Ah, soubrette… » elle a fait. Elle s’est arrêtée, elle a eu une moue dégoûtée. « Vous êtes abominable, soubrette. Vous allez terminer ceci et vous enfermer dans votre chambre. Monsieur revient aujourd’hui. Je ne veux pas qu’il vous voie comme ça. » J’ai tressailli. Richard, j’avais oublié. Ça ne changeait rien. « D’ailleurs, comme ça ou pas, je doute qu’il désire encore vous voir. »


  J’ai tout revu d’un seul coup. Son outrage avec le gamin. La cassette qu’elle a envoyée. J’aurais dû me débattre. Montrer que je n’étais pas d’accord. Qu’ils m’avaient forcée. Le coup de fil de Richard après quelques jours. Son ton offusqué. Sa virulence. « Infidèle. Lubrique. Sournoise. » Que je l’avais insulté, un affront public. Avec des livreurs, avec des laquais. Que je n’étais plus digne de sa confiance. Que j’allais me mettre à la disposition de Gudrun. Elle allait prendre ma place, désormais, gérer les affaires courantes. J’avais supplié. J’avais sangloté. J’ai voulu expliquer Alix, Klaus, l’infidélité conquérante… Ça ne l’a pas remué. L’enfer, après. La teigne. Les humiliations, les coups, les corvées. D’y repenser, ça m’a fait geindre.


  Il y a eu un bruit dans l’allée. Des crissements sur les graviers. Richard ! La Gudrun, elle s’est précipitée au perron, elle a renversé le seau. Je me suis retrouvée seule, dans la fange, à genoux. Je me dégoûtais.


  Il est sorti de la berline. Elle a descendu le perron à sa rencontre, les bras grands ouverts, la tête inclinée. Elle était aguicheuse dans la robe jaune. Il a fait un grand sourire. Il lui a envoyé une torgnole.


  Elle s’est retrouvée dans le gravier, les jambes en l’air, la joue en feu. Rudy, le chauffeur, il m’a dit plus tard qu’elle n’avait pas de culotte. Elle a dû déchanter, la marâtre. L’autre, il l’a relevée, les yeux fous, l’air assassin. Il l’a traînée jusqu’à l’intérieur. Il lui a dit de faire ses valises, de dégager. Très vite. Il lui a mis un grand coup au cul. Alors, il a fait le tour des pièces du bas. Il hurlait. Il claquait les portes. Ça ne rigolait pas. Il a renvoyé tout le monde. Un par un. Dès qu’il les croisait, il leur tombait dessus. La cuisinière, le majordome, les deux valets. Raus, dehors, du vent. Le petit commis, celui de l’outrage, il est resté, par contre. Quand Richard l’a croisé, il a hésité. Il l’a longuement regardé. Ils ont eu comme une grimace, un attendrissement.


  Quand tout a été réglé, après seulement, il est venu vers moi. Il m’a relevée, précautionneux, il m’a entraînée vers sa chambre. Il a eu des mots doux. Que j’étais son bonheur, sa fierté, son amour. Qu’il était fier de moi, des cassettes. Qu’il savait que j’avais fait ça pour lui. Qu’il avait été dur, exprès, pour voir jusqu’où je l’aimais. J’avais été forte, j’avais tenu bon. Je rayonnais. Il m’a déshabillée, doucement, comme une petite fille. Il a fait couler le bain, il a lavé mes chairs, délicat, en me caressant partout. Puis il m’a étendue sur le lit, il a passé la pommade sur les traces, là où elle m’avait fait mal. J’étais nue, j’étais près de lui, j’étais heureuse. J’ai dit que ce n’était rien, qu’il avait bien fait. Qu’avec tout ça, il avait bien vu que je n’étais pas infidèle. Que ça allait rentrer dans l’ordre, maintenant. Il n’allait plus partir. Je m’occuperais de lui. On ferait des câlins, des comme il aime. Il a eu une voix bizarre. Il a dit « j’y compte bien ». D’abord je n’ai pas réagi. Quand je me suis retournée, il était au fond, près de l’armoire. Il avait pris une cravache, une très grande. Celle que le jockey lui avait donnée au haras von Runstedt.


  KATIA


  Julien de Sirius


  Je ne me lassais pas de contempler les vagues qui s’écrasaient sur les rochers. Quand je ne vais pas bien, je viens me ressourcer au bord de la mer.


  Et c’est vrai qu’à ce moment-là, je n’allais pas bien. C’était un vendredi ; en sortant du travail, j’étais venu me vider la tête…


  Alors que je me préparais à rentrer chez moi, j’ai aperçu de l’autre côté de la route, près du centre de rééducation, un couple en pleine scène de ménage. Je ne comprenais pas ce qu’ils disaient, mais la femme était en colère. Elle a fait volte-face devant l’homme, et elle est partie en le laissant sur place. Dans son demi-tour, sa jupe, marron glacé en pétales de fleur, s’est soulevée. La malice du vent marin a dévoilé ses cuisses jusqu’à la naissance des fesses.


  C’est sans doute ce qui m’a poussé à la suivre. Discrètement, en avançant sur le trottoir d’en face. Quant à l’homme, il a haussé les épaules, avant de disparaître de l’autre côté.


  La fille est montée dans une vieille R5 rouge. Par chance, j’étais garé deux voitures plus loin. Je me suis précipité, j’ai eu juste le temps de démarrer. La conduite de la fille était nerveuse ; je gardais mes distances. Je l’ai suivie jusque chez elle. Elle s’est garée devant une camionnette blanche, à côté de laquelle attendait un grand brun. Elle est descendue ; ils se sont mis à discuter. Je suis passé à côté d’eux ; dans mon rétroviseur, je les ai vus entrer dans la maison.


  Arrêté en bout de rue, je me remémorais les splendides cuisses découvertes par le vent. Un bruit de moteur m’a sorti de ma rêverie. La camionnette blanche s’éloignait.


  J’ai quitté ma voiture, me suis dirigé vers la maison. J’ai jeté un œil à la boîte à lettres. « Jean-Philippe et Katia J. » Katia… ce prénom lui allait à merveille.


  De retour chez moi, j’ai ouvert l’annuaire. Jean-Philippe J. exerçait le métier de plâtrier. L’adresse était conforme. Aussitôt, j’ai composé le numéro de téléphone. Il ne faut pas hésiter dans la vie, sinon on ne fait jamais rien. Une voix féminine a répondu…


  — Bonjour… ai-je commencé, voilà, excusez-moi de vous déranger, mais… (j’avais du mal à trouver mes mots) je vous ai aperçue devant le centre de rééducation, il y a une demi-heure…


  — Qui êtes-vous ? coupa-t-elle.


  — Je m’appelle Julien, je vous ai vue tout à l’heure…


  — Que me voulez-vous ? fit la voix agressive.


  — Quand… vous avez quitté l’homme… avec qui vous étiez… (je m’embrouillais) votre jupe s’est soulevée, et là… j’ai aperçu…


  — Ça va pas ! m’interrompit-elle.


  — Écoutez, ça peut vous sembler bizarre… mais j’ai réellement ressenti quelque chose… ça a été plus fort que moi… et je vous ai suivie.


  J’ai fini ma phrase à bout de souffle. Au bout du fil, je n’entendais que sa respiration. Comme elle ne raccrochait pas, j’ai insisté :


  — Vous avez un haut beige, une jupe au dessin en pétales de fleur, des bas couleur chair, une R5 rouge… Je ne me trompe pas ?


  Elle a répondu d’une voix timide :


  — Non… c’est bien ça… mais qui êtes-vous ?


  — Juste un inconnu que vous avez séduit par votre beauté.


  — Et qu’attendez-vous de moi ?


  — Heu… (j’étais décontenancé par la question) j’aimerais vous rencontrer !


  Silence au bout du fil. Puis :


  — Ne croyez pas que je sois une…


  — Bien sûr que non, j’ai vu comment vous étiez.


  Là, elle m’a lancé sur un ton amusé :


  — Vous connaissez le camping de la Plage… Je vous attends sur le parking dans vingt minutes.


  Elle a raccroché.


  Vingt minutes ! Juste le temps de m’y rendre. J’ai sauté dans ma voiture…


  Quand j’ai aperçu la R5, mon cœur s’est emballé. Elle était là. J’avais imaginé qu’elle me poserait un lapin, ou que je me retrouverais face à un de ses amis. Je frissonnais, j’avais la chair de poule.


  Je me suis garé à côté de sa voiture. Quand j’ai coupé le contact, elle a ouvert ma portière côté passager, s’est installée près de moi.


  — Bonjour, ai-je balbutié.


  Elle n’a pas répondu. Elle m’observait d’un air sérieux qui me mettait mal à l’aise.


  — Alors ? a-t-elle demandé.


  À mon tour, je l’ai défiée du regard.


  — C’est vous que j’ai vue tout à l’heure devant le centre de rééducation. Le vent a soulevé votre jupe. C’était très beau. J’avais envie de vous rencontrer.


  J’avais lancé tout ça d’un trait, sans reprendre ma respiration.


  — Merci, a-t-elle simplement répondu.


  J’ai ajouté plus calmement :


  — C’est vrai, quand je vous ai vue, je vous ai tout de suite trouvée très attirante…


  Elle avait les yeux baissés. J’ai posé timidement ma main sur sa cuisse. Je sentais la douceur de son bas. Elle n’a fait aucun geste pour que j’enlève ma main. J’avais la sensation d’étouffer. J’ai approché mon visage du sien, elle s’est redressée, et mes lèvres ont délicatement touché les siennes. J’ai appuyé mon baiser jusqu’à ce qu’elle me le rende. Quand on s’est séparés, elle m’a adressé un regard triste.


  — Ça ne va pas ? j’ai demandé.


  Elle a hésité, puis elle m’a tutoyé :


  — Quand tu m’as vue, je venais de quitter un homme. On ne pouvait plus se voir. Il était en train de tomber amoureux de moi.


  — Celui du bord de mer ?


  Elle a hoché la tête.


  — C’était mon amant… et je vis avec un autre homme, nous ne sommes pas mariés. Il est plâtrier…


  Elle s’est tue, au bord des larmes. J’ai compris qu’elle aussi était amoureuse. Je l’ai prise dans mes bras, sa tête sur mon épaule. Elle pleurait, je lui caressais la tête. Nous sommes restés un moment l’un contre l’autre, sans rien dire.


  Puis elle a relevé la tête. Du bout des doigts, j’ai essuyé ses larmes au coin des yeux. Elle m’a souri, s’est avancée pour m’embrasser. Son baiser était plus tendre que la première fois, sa main touchait ma poitrine. L’air désolé, elle a dit :


  — Je dois y aller. Mon homme va rentrer…


  J’ai bêtement répondu :


  — Oui, il vaut mieux que tu y ailles.


  Elle a baissé le pare-soleil, s’est rajustée devant le miroir.


  — Tu crois que…


  Elle a posé un doigt sur mes lèvres pour me faire taire.


  — Appelle-moi lundi matin, mon homme s’en va toute la semaine pour un chantier.


  Elle a déposé un baiser sur mes lèvres, est descendue de ma voiture, avant de s’engouffrer dans la sienne. Elle a quitté le parking, je suis resté seul, tout étonné.


  Mon week-end, comme les précédents, a été sans intérêt. Je ne pensais qu’à elle.


  Le lundi suivant, pendant ma pause matinale, je lui ai téléphoné. À la troisième sonnerie, elle a décroché.


  — Bonjour Katia, c’est Julien.


  — Julien ?


  — Vous vous souvenez, vendredi, sur le parking…


  Sans trop savoir pourquoi, j’avais utilisé le vouvoiement. Elle m’a coupé d’une voix enjouée :


  — Oui, bien sûr !


  — Tu vas bien ?


  — Ça va mieux.


  Encouragé, je me suis lancé :


  — Je me demandais si tu n’avais rien prévu cet après-midi… Je peux me libérer, on pourrait prendre un café ?


  — Pourquoi pas !


  — Où ça ?


  Elle n’a pas hésité :


  — Viens chez moi, tu sais où j’habite.


  Quand j’ai frappé à sa porte, il était presque quatorze heures. Elle a ouvert tout de suite, m’a laissé passer. À peine la porte refermée, je l’ai prise dans mes bras, l’ai embrassée. Elle m’a emmené dans sa cuisine, où le café était prêt.


  En vidant nos tasses debout l’un en face de l’autre, nous avons échangé des banalités. Puis entre deux baisers, elle m’a proposé de visiter son appartement, un ancien garage aménagé. De la cuisine au couloir, il n’y avait qu’un pas… Après la salle de bains, elle a ouvert une pièce où un bureau se perdait au milieu de matériaux divers.


  — Ça, c’est le bureau du chef.


  Puis elle s’est retournée.


  — Et voilà ma chambre.


  Fière des agencements qu’elle y avait apportés, elle m’y a précédé.


  — Tu aimes Starmania ?


  Sans attendre ma réponse, elle a allumé la chaîne posée sur une commode. Quand les premières phrases musicales ont envahi la pièce, elle s’est placée contre moi. Sans trop savoir comment, nous avons roulé sur le lit. Je me suis retrouvé couché sur le dos, les jambes pendant dans le vide. Elle m’a enfourché, s’est assise sur mes cuisses. Ses yeux brillaient. Doucement, elle s’est penchée en avant, a posé ses mains de part et d’autre de mon visage pour laisser couler ses cheveux sur mes joues. Sa langue s’est faufilée entre mes lèvres entrouvertes, s’est enroulée à la mienne. Délicatement, mes mains ont glissé sous son chemisier… elle avait la peau douce.


  Je dégrafais ses boutons un à un, et sa peau se dévoilait. Le chemisier a fini par terre, suivi du soutien-gorge à dentelle. Je caressais ses seins, mes doigts jouaient avec les pointes qui durcissaient. Elle m’a débarrassé de ma chemisette avant de caresser mon torse.


  La prenant par les hanches, je l’ai fait basculer sur le côté. J’ai déposé des baisers sur son ventre, puis j’ai fait sauter le bouton de son jean. D’elle-même, elle a soulevé son bassin pour laisser passer le pantalon sous ses fesses. J’ai tiré son string de dentelle pour découvrir son jardin intime. Là, elle a écarté les cuisses pour m’offrir son sexe. J’ai plaqué ma bouche sur les chairs moites.


  Quand ma langue s’est introduite entre ses petites lèvres, elle a poussé un cri de plaisir. Les talons posés derrière mes épaules, elle ouvrait les jambes en grand. Je fouillais son coquillage à la recherche du clitoris. Le bout de ma langue s’est posé en plein dessus ; elle s’est cambrée en lançant un râle.


  Elle s’agrippait à mes cheveux pour maintenir ma tête au creux de son entrecuisse. À un moment, secouée de soubresauts, elle a relevé ma tête par les cheveux.


  — Baise-moi !


  Son ton était suppliant. J’ai dégrafé mon pantalon, fait descendre mon slip aux chevilles. Mon sexe déjà dur s’est frayé un passage dans son buisson de poils. Tout de suite, elle a donné le rythme. Devant une telle rage de désir, mon sexe entrait et sortait comme un piston ; chacun de mes coups de reins lui arrachait un cri. Un orgasme l’a secouée. Ses ongles s’enfonçaient dans mon dos ; je n’ai pourtant pas stoppé mes mouvements. Je continuais à la labourer pour prolonger son plaisir. Elle a dû sentir que j’allais exploser. Elle m’a repoussé pour arracher ma queue de sa chatte. Elle l’a prise dans sa bouche ; il ne lui a fallu que quelques secondes pour me faire jaillir. Mon flot de sperme était abondant ; surprise, elle a hoqueté, puis a dégluti pour tout avaler.


  Nous nous sommes laissés retomber sur le lit côte à côte. Nus, épuisés, nous nous caressions doucement. Katia est venue se loger au creux de mon épaule. Nous sommes restés ainsi à écouter la fin de Starmania.


  — On va à la douche ? a-t-elle proposé.


  On a filé à la salle de bains. Après avoir tiré le rideau, on s’est savonnés tour à tour, mélangeant caresses et baisers. Puis on a repris du café sur le canapé.


  C’était la fin de l’après-midi ; il fallait que je rentre.


  J’ai rappelé Katia le lendemain ; on s’est revus plusieurs fois en l’absence de son ami. Chaque fois, on a échangé beaucoup de plaisir. La dernière fois, je l’ai emmenée à la préfecture porter un papier ; il y avait une heure de route. Sur le chemin du retour, tout en conduisant, j’ai glissé une main sous sa jupe. On roulait sur une longue double voie. Mes doigts passés sous la dentelle de son étroite culotte, j’ai massé son clitoris. Jambes écartées, la tête rejetée en arrière, les cheveux au vent, elle savourait mes caresses. Elle poussait des gémissements de plaisir comme si elle était seule au monde. Elle n’a pas prêté attention au camion que j’ai doublé. Le routier, lui, n’a rien perdu du tableau : la jupe relevée de ma passagère, ma main entre ses cuisses.


  Katia a eu plusieurs orgasmes pendant le trajet ; elle ne m’a pas demandé d’arrêter. Ses gémissements, ses cris résonnaient dans la voiture. J’étais moi-même très excité.


  Une fois arrivés chez elle, alors que je m’apprêtais à me garer au bout de la rue… elle a ordonné :


  — Gare-toi devant, on rentre vite, j’ai trop envie !


  Dès que la porte a été fermée, on s’est enlacés. On se caressait tout en arrachant nos vêtements, qu’on a semés jusqu’à l’entrée de la chambre. On s’est jetés nus sur le lit. J’ai tout de suite enfoncé ma queue dans sa chatte. Au plus fort de l’excitation, je ne sentais pas les griffures des ongles plantés dans mon dos. Je me suis vidé longuement dans son con secoué de spasmes.


  Je l’ai prise dans mes bras ; elle s’endormait. Après quelques minutes, je me suis éclipsé.


  Le lendemain, je lui ai téléphoné. Elle a été sèche au téléphone, j’avais l’impression qu’elle m’en voulait de l’avoir abandonnée, la veille. Ses réponses étaient vagues, presque gênées. J’ai mis du temps à comprendre qu’elle n’était pas seule, j’ai raccroché après lui avoir dit que je la rappellerais.


  En fin de matinée, mon téléphone a sonné :


  — Julien ?


  Avant que je puisse dire un mot, elle a enchaîné d’une voix craintive :


  — Il est revenu. Il est arrivé après ton départ… il m’a trouvée au lit comme tu m’avais laissée.


  J’entendais des sanglots dans sa voix.


  — Il m’a fait une scène, il m’a… il m’a…


  Elle s’est mise à pleurer. Je lui ai demandé si elle voulait que je vienne la chercher.


  — Non… Il ne faut plus que tu viennes, jamais… Plus jamais !


  Ce sont les derniers mots que j’ai entendus de Katia. Je n’ai jamais su ce qui s’était passé quand son ami l’avait trouvée… nue… dans un lit défait… le visage encore démonté par la jouissance…


  COCU ET CONTENT


  Gilles de Saint-Avit


  « Je vais réveiller Gigi, je la baise, elle me raconte que la dernière fois que je l’avais foutue, un après-midi de décembre, et ne s’étant pas lavée, elle reçoit la visite de son amant habituel. “Comme tu mouilles”, dit-il ; “goûte”, dit-elle ; “ton foutre, dit-il, n’a pas le même goût que d’habitude.” Elle lui fait aspirer, puis lui donner, dans sa bouche, par un baiser, recevant ainsi de la bouche du garçon mon foutre mêlé à celui de son con, ce qui, dit-elle, l’a prodigieusement excitée. »


  Roger Vailland, Écrits intimes


  


  


  Un samedi, après un match de tennis, je suis rentré chez moi, comme toujours impatient de retrouver Solweig, ma femme, une magnifique blonde âgée d’une trentaine d’années. J’éprouvais un plaisir de vanité à penser que c’était moi « l’élu de son cœur », et de son corps, et de son c…


  — Je suis dans la salle de bains, a-t-elle répondu quand j’ai demandé s’il y avait quelqu’un.


  J’étais déjà excité : la plupart du temps, au retour de mon club, nous prenions une douche ensemble avant de faire l’amour. Agréable prélude à la soirée.


  Parfois, c’était un bain, dans l’eau mousseuse de notre vaste baignoire. Je me détendais sous ses caresses jusqu’au moment où elle me faisait jouir, en elle ou entre ses doigts.


  Elle était nue quand je suis arrivé au seuil de la salle de bains. Des fesses rondes et fermes, des seins qui donnaient envie d’y porter ses lèvres, un corps finement musclé, des courbes tendres… Je l’ai contemplée avant de m’approcher. Elle se coiffait devant un grand miroir.


  J’étais chaud bouillant à la pensée de faire bientôt l’amour avec elle. Elle a cambré les reins quand j’ai posé une main dessus, pour la caresser en descendant sur ses fesses, mon autre main sur son ventre. Quelle fut ma surprise quand j’ai senti sa vulve toute lisse sous mes doigts !


  — Tu t’es épilée ?


  — Non, j’ai été dans un institut spécialisé.


  J’ai promené mon doigt au bord de sa fente moelleuse. Les crispations de ses lèvres me poussaient à enfoncer mon doigt plus loin.


  — J’ai envie de toi, ai-je murmuré, ma bouche posée sur sa nuque.


  — Moi aussi, mais… je n’ai pas le temps maintenant.


  Sa réponse m’a étonné ; mais j’ai adopté, moi aussi, un ton détaché :


  — Tu es occupée, ce soir ?


  — Oui, je dois sortir. Je ne t’ai pas prévenu : je l’ai su seulement tout à l’heure.


  — Tu dînes avec une amie ?


  — Non.


  Envahi par une violente jalousie, j’ai ravalé mon envie de lui demander où elle allait. Elle a continué à se préparer, se parfumer, se maquiller… J’ai été très surpris de la voir se farder la pointe des seins. À l’évidence, elle ne s’apprêtait pas ce soir-là à aller dîner avec des copines ! À moins qu’elle ne soit attirée aussi par les plaisirs saphiques. Mais j’en doutais.


  Elle m’a invité à la suivre dans notre chambre. Mon irritation se transforma en excitation quand je l’ai vue revêtir une parure sexy : léger soutien-gorge à balconnet laissant visibles ses tétons, porte-jarretelles auquel elle accrocha des bas, mini-culotte translucide qui ne cachait rien de sa fente. Dessous bordés de dentelle noire que je lui avais offerts récemment ! Mais qu’elle n’avait pas encore mis pour moi ! « Une véritable invitation au plaisir », ai-je pensé, alors que ma verge gonflait mon slip.


  Elle a ensuite enfilé une courte robe, noire elle aussi, couleur qui mettait sa blondeur en valeur. J’étais sidéré par le calme avec lequel elle accomplissait les gestes en question. Une maîtrise de soi que j’avais déjà observée plusieurs fois chez des amies ; cette manière que possèdent certaines femmes de savoir dissocier les sentiments, les désirs, les plaisirs qu’elles vivent ici et là.


  En tout cas, à cet instant, j’étais surexcité. N’y tenant plus, j’ai plaqué mon corps contre le sien, par-derrière. J’ai posé la main sur son sexe en chuchotant :


  — J’ai envie de te caresser.


  — Oui… m’a-t-elle répondu en ouvrant les cuisses.


  J’ai glissé un doigt dans l’entrejambe de sa culotte, puis au bord de sa vulve humide. J’en ai fourré un autre sous l’élastique du slip et j’ai été chercher le clitoris dressé hors de sa gangue.


  « Cette garce, ai-je pensé, est déjà excitée à l’idée de se faire sauter par un autre mec ! » Je ne doutais plus qu’elle avait rendez-vous avec un amant. Bien sûr, je ne lui ai rien dit, me contentant de la caresser, un doigt plongé dans son vagin. Pour ne pas irriter le clitoris, je n’ai fait que l’effleurer.


  Au-delà du plaisir que j’éprouvais à sentir la moiteur de sa chair sous mes doigts, j’étais sidéré par ma propre attitude. Je caressais Solweig, la préparant complaisamment à la jouissance qu’elle connaîtrait avec un autre !


  J’ai alors éprouvé le sentiment d’avoir franchi une étape décisive dans notre relation. Jusque-là, je ne m’étais jamais soucié de ses infidélités possibles, même si parfois, ce genre de pensée me traversait l’esprit. Désormais, tout venait de basculer. J’étais sûr qu’elle avait un amant ; qui plus est, je participais sans vergogne aux prémices de leur rencontre et de leur volupté.


  J’avais délaissé son clitoris pour lui caresser le ventre, tout en limant son vagin à deux doigts. Je poussais même la perversité jusqu’à ouvrir ses lèvres avec deux autres doigts, comme pour lui montrer que je savais ce qui l’attendait.


  Perverse, elle aussi, Solweig s’est allongée sur le lit, sa robe troussée sur le ventre.


  — Viens un peu en moi ; mais juste au bord, et retiens-toi ; je ne veux pas être sale.


  Quelle humiliation ! Elle se serait sentie « sale » que je jouisse en elle, comme cela s’était si souvent produit !


  Dans les moments qui ont suivi, je dois l’avouer, j’ai éprouvé un plaisir aussi intense à penser qu’elle jouirait bientôt avec un autre qu’à sentir la pression de sa chatte sur mon gland.


  Après quelques minutes, Solweig m’a repoussé.


  — Arrête, maintenant. Je vais être en retard.


  J’ai obéi, humilié qu’elle n’ait pas voulu s’abandonner, préférant réserver sa jouisance à son amant.


  Elle s’est relevée. Elle a enfilé une veste légère. Il faisait doux, ce soir-là. Un temps rêvé pour des amants ! Avant de s’en aller, elle a caressé mon sexe inutilement tendu, en me susurrant :


  — Tu as envie de moi, hein ?


  — Oui, tu le sais.


  — Alors, tâche de te retenir pour tout à l’heure ! Mais je ne t’en voudrais pas si ce soir tu jouis avec une autre. Une pute, pourquoi pas ?


  Je lui avais dit en effet qu’à une époque, je fréquentais des prostituées. Ces professionnelles qui tiennent des enseignes sobrement intitulées « salons de massage » ou « instituts de détente ».


  Elle a continué à presser mon sexe en ajoutant :


  — Je crois que ça m’exciterait si tu le faisais et m’en parlais. Mais ne t’inquiète pas. J’ai aussi besoin de jouir avec toi.


  — Alors, tu passes la soirée avec un amant ?


  — Oui. Je t’en reparlerai.


  — Tu vas rentrer tard ?


  — Mmhh.


  J’ai voulu lui demander qui était cet homme. Je suis resté muet, la gorge nouée, désarçonné par ses paroles mystérieuses.


  Elle a tendrement posé ses lèvres sur les miennes avant de partir.


  Dès que je me suis retrouvé seul, désemparé, dans le salon, une foule de questions m’a traversé l’esprit. Pourquoi m’avait-elle suggéré, ironiquement, d’aller voir une pute ? Elle-même ne pratiquait-elle pas cette activité ? Elle m’avait dit plusieurs fois qu’elle comprenait les femmes qui se prostituaient quand elles le faisaient librement.


  À tout prendre, j’aurais préféré qu’elle fasse la pute… En effet, si elle se prostituait, ce n’était pas une affaire de sentiments ; au contraire, si elle avait un amant, elle finirait peut-être par lui donner la préférence.


  Le plus curieux était que ma jalousie se mélangeait à une vive excitation, alors que j’imaginais Solweig avec un autre. Je pensais à l’instant où il découvrirait la chaleur de ses lèvres intimes, l’humidité du fond de son vagin. Lui dirait-elle que je l’avais excitée avant ?


  Où était-elle maintenant ? Faisait-elle déjà l’amour ? Dans quelle posture ? Et de quelle manière ? J’enviais cet inconnu qui aurait le plaisir de contempler son corps paré de jolis dessous. Ces dessous que je lui avais offerts !


  Échauffé par les images qui défilaient en moi, j’ai difficilement retenu mon envie de me masturber.


  J’ai préféré sortir dîner dans une brasserie. L’animation du lieu public m’a distrait un moment. Mais j’étais blessé de voir et d’entendre des couples qui, eux aussi, un peu plus tard, feraient l’amour.


  Très vite, Solweig a occupé mon esprit, m’empêchant de penser à autre chose. J’ai repensé à sa suggestion. Pourquoi n’irais-je pas voir une pute ? Elles étaient plusieurs à officier discrètement sur un boulevard pas très loin de chez nous.


  Après tout, quand mon excitation serait calmée, peut-être réussirais-je à éloigner mes obsessions concernant Solweig. J’en doutais. Qui plus est, je n’avais guère envie d’aborder une de ces femmes pour un rapide plaisir, dans une chambre plus ou moins minable, en une relation sans lendemain. Et Solweig ne m’avait-elle pas demandé de me retenir si j’en étais capable ?


  En fait, mon seul désir était de la retrouver, pour jouir avec elle, même tard dans la nuit. Quand je suis revenu chez moi, un peu après dix heures, elle n’était pas là. J’ai pris une bière en regardant la télévision. Mon excitation montait à la pensée qu’elle était en train de faire l’amour…


  De nouveau, j’ai souffert de réprimer mon envie de me masturber. Je voulais jouir en elle, comme pour me prouver qu’elle me désirait toujours, même après avoir joui avec un autre.


  La tension qui crispait mon sexe était si vive que je suis ressorti, pour m’arrêter dans une brasserie près de la Bastille. J’ai bu un whisky en griffonnant des notes dans un carnet. J’ai pris un autre scotch, puis encore un autre, avant de rentrer.


  J’avais la tête lourde, les jambes flageolantes. Je me suis déshabillé pour m’affaler sur mon lit, me suis endormi.


  Solweig était allongée nue, à côté de moi, quand je me suis réveillé. Elle dormait encore. J’ai été troublé par la vision de ses dessous, qu’elle avait abandonnés en désordre sur le tapis.


  Mon sexe a durci dès que j’ai posé la main sur sa chatte. Une excitation violente m’a saisi quand j’ai introduit le doigt dans son sexe trempé. Sans aucun doute, elle ne s’était pas lavée ; elle était encore pleine du sperme de son amant.


  D’ailleurs, ressortant mon doigt, j’ai pu constater que son con était humecté de foutre. J’aurais dû être écœuré ; c’est le contraire qui s’est produit.


  Je lui ai relevé une jambe et, allongé sur le côté, de dos contre elle, j’ai fourré mon gland au bord de son vagin. J’avais rarement connu une telle fièvre en pénétrant le sexe d’une femme qu’à l’instant où j’ai senti ma queue glisser dans le fourreau lubrifié par la jouissance d’un autre homme. Elle s’est réveillée alors que atteignais le fond de son vagin.


  — Oui, jouis en moi, a-t-elle murmuré d’une voix ensommeillée.


  Je n’avais pas besoin de ce genre d’invitation : ma seule envie, maintenant, était de jouir le plus vite possible. Après quelques va-et-vient dans son vagin serré, j’ai copieusement éjaculé. Une émotion intense m’a envahi à sentir mon sperme se mélanger à celui de son amant.


  J’étais honteux d’avoir joui de cette manière, sans me préoccuper de son plaisir. Mais après tout, elle avait pris son pied quelques heures auparavant.


  — C’était fort ?


  — Oui, comme toujours.


  — Alors, je suis heureuse. J’aime parfois être prise comme ça, quand je ne suis plus qu’un sexe pour l’homme qui me possède pour son seul plaisir.


  Nous avons fait la grasse matinée, en somnolant, serrés l’un contre l’autre. Je me suis rassuré en pensant que son amant n’avait pas connu un tel plaisir avec elle. Celui de câliner, dans la chaude tendresse des corps et des cœurs.


  En fin de matinée, Solweig a pris une douche pendant que je préparais le petit déjeuner. Elle était habillée quand elle m’a rejoint dans la cuisine. Ses vêtements sobres – un pantalon léger et un sweat-shirt beige – contrastaient avec la tenue sexy qu’elle portait la veille au soir.


  J’aurais voulu lui parler de sa soirée, mais les mots restaient bloqués dans ma gorge. J’essayerais peut-être plus tard. Elle a bu son thé, s’est levée.


  — À ce soir. On parlera de tout ça, si tu en as envie.


  Comme chaque dimanche, elle allait faire du golf avec une amie. Mais cela ne m’a pas empêché de gamberger. Les heures qui ont suivi, j’ai été obsédé par la pensée de mes retrouvailles avec Solweig. Pas une heure ne passa sans que je pense à ce qu’elle pouvait faire. Plusieurs fois, la jalousie me saisit : elle était peut-être avec son amant. Pourtant, j’attendais avec un vif désir qu’elle me parle de sa relation avec lui.


  Dans l’après-midi, je suis sorti faire une longue balade pour me distraire. Solweig était installée dans le salon quand je suis rentré, vers six heures. Elle était juste vêtue d’un court caraco noir qui me laissait deviner ses intentions.


  J’ai servi deux verres de punch, puis je me suis accroupi sur le tapis en face d’elle. J’ai posé une main entre ses cuisses, pour les caresser.


  — Tu m’en veux pour hier ? m’a-t-elle demandé de cette voix ingénue qu’elle prenait parfois.


  — Non. Au contraire, j’aimerais que tu m’en parles.


  Ce n’était qu’une demi-vérité, car la présence de cet homme dans sa vie me tourmentait.


  — Cette nuit, tu ne t’étais pas lavée quand tu es rentrée ?


  — Non. J’ai pensé que ça te plairait.


  — Tu as eu raison.


  Elle avait, en effet, deviné mon désir, que je n’avais jamais réalisé, de jouir dans le sexe d’une femme imprégné du sperme d’un autre homme.


  Elle a ouvert les cuisses, me laissant avancer la main vers son sexe. J’ai frissonné en enfilant un doigt dans son vagin trempé.


  — Tu as revu ton…


  — Oui. Nous avons fait du golf ensemble, et puis… Pour l’instant, viens en moi – et jouis !


  À genoux devant elle, j’ai enfoncé ma queue dans sa chatte toujours aussi délectable. Oui, je pouvais comprendre qu’elle attire d’autres pénis que le mien.


  — Tu rencontres cet homme depuis longtemps ? lui ai-je demandé en allant et venant en elle.


  — Une quinzaine de jours.


  — C’est quelqu’un que je connais ?


  — Non. C’est mon nouveau gynéco, Antoine.


  Certes, grâce à son métier, cet Antoine était bien placé pour faire de belles rencontres ! Mais au final, j’étais rassuré de penser que son amant m’était inconnu, et qu’il le resterait.


  — Tu le revois bientôt ?


  — Oui.


  Peu après, j’ai joui en elle, sans jalousie, heureux même qu’elle soit désirée par un autre. Finalement, j’en avais besoin, du gynéco de ma femme… c’est grâce à lui que je jouissais avec plus d’intensité que jamais. Et à ma femme, j’ai posé la question de confiance :


  — Parle-moi à cœur ouvert… est-ce que je te gêne dans ta relation avec ton amant ?


  Elle a réfléchi un moment avant de répondre de façon argumentée :


  — Non, tu ne me gênes pas, au contraire. D’un côté, j’ai besoin de mon amant pour me faire jouir, et par ricochet, pour t’exciter… mais j’ai aussi besoin de toi, pour rendre mon amant jaloux et le faire bander… et lui, comme il est marié, et qu’il n’a pas l’intention de divorcer, il préfère que je sois mariée pour ne pas m’avoir tout le temps sur le dos. Même sa femme, qui est frigide, se réjouit de savoir qu’il dépense son énergie auprès d’une autre femme… Bref, tout le monde est content.


  Il n’y avait rien à ajouter. Nous étions dans le meilleur des mondes possibles.


  JE RÊVE QUE TU M’AIMES


  Servane Vergy


  Tu es ma cuiller. Ma petite cuiller de vermeil. Je m’endors blottie tout contre toi. Mes courbes repues épousées par les tiennes, je forme l’autre cuiller. Imbriqués l’un dans l’autre, nous sombrons dans nos songes. Pendant que tu respires assoupi contre moi, ma petite cuiller si précieuse, j’ose considérer que tu es à moi, mais ta pensée m’échappe. Jalouse de tes rêves ? Certes ! Où navigues-tu ? Qui vas-tu baiser pendant que ton esprit quitte ton enveloppe corporelle ? À qui appartiens-tu ? Ma possessivité me blesse. Ma jalousie m’agace. Amoureuse, donc vulnérable. Je hais les amantes oniriques que je t’invente !


  Je te vois…


  Tu es entouré de créatures divines, aux tétons pointés, au ventre plat, à la croupe confortable. Elles ondulent autour de toi, te touchent. Je voudrais que tu leur résistes, mais horreur ! ton sexe se dresse, bat pour elles. Les chiennes ! Et toi, je te déteste, mon amour. Je veux que tu bandes pour moi seule. La grappe des Messalines se frottaillent contre ton poitrail, tâtent tes cuisses, flattent tes flancs.


  Voilà qu’une traînée, plus hardie que ses consœurs, se saisit de ton braquemart pour le faire disparaître dans sa bouche… Arrière, sale voleuse ! Ce jouet est à moi ! N’y touche pas !


  Pour l’instant, la roulure ne semble pas m’entendre, elle continue sa sale besogne. Et toi, mon amour, tu prends goût à son jeu de langue. Tu t’enfonces dans sa bouche aussi loin que tu peux. Je ne tolère pas ce spectacle !


  Mes rêves galopent. J’ai mal dans tout mon corps. Je ne veux pas souffrir… Je dois m’échapper !


  Tu crois que je dors en chien de fusil contre ton pénis assoupi, mais tu es loin de la vérité ! Car voilà que je m’exhibe nue devant une meute de satyres qui ne veulent qu’une chose : introduire leur sexe sur le point d’exploser dans l’un de mes orifices ! Pas tout à fait nue, en fait. J’ai aux pieds une paire de chaussures de fille de mauvaise vie, ces chaussures que je collectionne et que je ne peux porter qu’au lit tant elles déforment le pied. Je suis nue avec ces escarpins de salope. Je marche à petits pas, le cul cambré en rêve comme il l’est contre toi, suivie par le cortège des mâles bardés de désir brutal. Et toi, tu n’y vois que du feu, tout occupé que tu es à te faire pomper par ta débauchée dans mes rêves de torture. Tu ne vois pas que je vais me faire introduire par des étalons. Et que je vais aimer ça.


  Combien sont-ils au juste ? Assez pour que je ne puisse plus m’asseoir pendant une semaine. Trop pour que je puisse les compter. Tous plus beaux les uns que les autres. Les dieux du stade, sortis tout droit des calendriers de ces dix dernières années. Tous plus excités les uns que les autres, avides de me la mettre prestement dans n’importe quel trou. Je n’attends que ça !


  Pour les exciter davantage, je me la joue proie facile. Je feins de m’échapper en sautillant sur mes talons de pute. Deux colosses me rattrapent. Ils ont tout prévu : voici une potence, où je suis ligotée par les poignets, debout, les bras en l’air, les seins saillants, les jambes tendues, ouvertes en compas.


  Les mâles attendent en rangs serrés leur tour de me la mettre. Mon sexe, censé dormir tout contre toi, se met à mouiller et à gonfler. Ma fente devient indécente, elle les attire comme des aimants. Je ne veux pas voir leur visage. D’ailleurs, ils n’ont pas de visage, pas de regard. Pour moi, ils ne sont que des corps, ou plutôt des queues énormes, avec un paquet de muscles en guise de support. Certains s’astiquent déjà en me fixant. D’autres se branlent contre mes fesses, éjaculent, repartent satisfaits.


  Le premier m’introduit.


  Ses coups de reins sont sévères. Il suit le jeu de sa massue qui va et vient dans ma fente qui l’avale. Il enfonce ses ongles et même ses phalanges dans mes hanches charnues. Il se cramponne en haletant. Ainsi, me maintenant debout, il m’utilise comme une poupée vivante. Mais c’est lui le pantin, et moi qui tire les ficelles. Je n’ai qu’à claquer des doigts pour le faire disparaître de mes pensées ! À mon service. Homme de paille. Homme de rien. Allez ! Je veux faire salle comble. Je suis devenue un réceptacle à semence. Et voilà notre homme qui jouit dans un grognement…


  Un autre prend sa place aussitôt.


  Sa queue est large et vigoureuse. Enfilage express, éjaculation éclair. Parfait pour moi ! Au suivant des hommes de mes rêves ! Culbutez-moi ! Prouvez-moi que je suis insatiable ! Je tangue dans ma position inconfortable, juchée sur mes échasses vernissées. Dieu merci, mes chevaliers giclants, afin de pallier mon inconfort, s’y mettent à deux. Pendant que l’un visite mon trou légal, l’autre envahit mon petit interdit. Je regrette juste d’avoir la bouche placée trop haut pour pouvoir en sucer un troisième !


  Salope que je suis, si loin de toi en rêve, ma petite cuiller de vermeil assoupie, loin de s’imaginer que d’autres y vont à la louche avec moi…


  Deux par deux, mes « livreurs de graines » m’introduisent. Je sens mon plaisir monter, monter… Je me retiens de jouir ! Car il y a encore du monde à satisfaire. Plus je te tromperai, plus je serai pleine d’autres semences que la tienne, plus je me vengerai des putains qui te chevauchent dans tes rêves… À moins que ce ne soit dans les miens ?


  J’ordonne qu’on me délie. J’ai envie de sucer des queues – plein ! À quatre pattes, les fesses haut levées pour recevoir du mâle ! Un sexe… puis un autre qui le rejoint dans ma bouche démesurément élargie. Mes amants de rêve, gonflés à bloc, éjaculent en même temps. Délice !


  Derrière moi, un type dont je ne peux rien voir – ça m’est bien égal – me besogne de son boutoir phénoménal. Il se lâche sur moi, je sens toute sa chaleur le long de ma colonne. Un autre, aussitôt, prend sa place. Pouvais-tu m’imaginer embrochée par des régiments de garçons pendant que tu gisais endormi contre moi ? Lové dans les bras de Morphée, livré à tes traînées, tu te croyais à l’abri de mes infidélités ? Regarde-moi, insatiable que je suis, heureuse de nager dans un océan de foutre !


  Tu vois, mon amour, c’est avec eux que je baise. Je me fais ramoner par tous les orifices. Leurs grosses queues m’enculent jusqu’au cœur, jusqu’au cerveau, jusqu’à l’âme, et au-delà… Je me fiche d’être amoureuse de toi : mon sexe exulte. Ne crois pas que j’ai besoin de toi : je me fais honorer par tous les hommes de la Terre, qui l’ont plus dure et plus grosse que toi…


  Je décide de laisser le plaisir m’envahir. Si fort que je m’éveille. Toujours blottie contre toi. Mais ton pénis que je croyais au repos est rigide… il va et vient dans ma voie serrée !


  Ainsi, mon amour, tu étais tout entier en moi pendant que je créais des univers parallèles. Tu m’agrippes par les reins, m’offres tes rafales adorées. Même mes cauchemars ne peuvent nous désunir. Toi que j’aime à crever. Dis-moi que tu m’aimes. Oui, je rêve que tu m’aimes.


  ITINÉRAIRE D’UN DRAGUEUR


  Frédéric Richet


  Je fais un travail particulier. J’installe des distributeurs de boissons et de friandises dans des établissements publics et des commerces. J’appartiens à une grosse boîte qui couvre sept départements : tout Midi-Pyrénées. Mon patron achète des distributeurs, qu’il paye cher, mais qu’il amortit rapidement : le prix d’une boisson chaude qui coule dans un gobelet, d’une barre fourrée de chocolat, d’une bouteille de soda est forcément prohibitif.


  La maison pour laquelle je travaille comprend huit employés. Moi, ça fait une dizaine d’années que j’y suis. Entré par hasard, je suis resté. C’est un travail qui me plaît. Je ne suis pas quelqu’un d’important, mais je me déplace beaucoup, et même si je connais bien maintenant les zones que je parcours, j’aime toujours bouger. Ne s’accrocher nulle part. C’est pour ça que je ne suis pas marié, que je ne me marierai jamais, que je n’ai pas d’enfants, n’en aurai pas. J’aime voir défiler les paysages, passer la nuit dans des lieux impersonnels. J’absorbe tout ce que je vois…


  Et puis, il y a les femmes…


  Si elles viennent vers moi, ce n’est pas parce que je suis à peu près correct physiquement, c’est qu’elles ont envie d’inattendu dans leur vie. Du piment, mais sans s’engager. Comme je passe tous les trois mois, elles sont sûres que ce sera sans lendemain. Elles ne veulent rien de plus que la jouissance dont leur mari ou leur compagnon les prive. C’est purement animal.


  Partout où je passe, je fonctionne selon des rituels. J’installe les appareils, connecte les câbles, procède aux essais… Les machines sont conçues pour résister aux utilisateurs qui ne leur font pas de cadeaux. S’il y a des pièces défectueuses, je les remplace. Et j’assure l’entretien courant, je garnis en gobelets, en poudres, puis je referme le tout.


  Le plus souvent, les femmes viennent m’aborder quand je travaille sur la machine ; elles me demandent si j’accepte de leur offrir un café. Après, je n’ai qu’à rebondir.


  Ce matin-là, je me sentais excité à l’idée de me rendre au garage Surbra. Ce concessionnaire d’une importante marque était auparavant situé en centre-ville, mais il a décidé de s’agrandir. Le propriétaire a fait construire une immense bâtisse d’un blanc immaculé à l’entrée de la zone industrielle.


  Je savais qu’elle m’attendait. Ça faisait deux mois que je n’étais pas passé, mais ces semaines entre mes passages s’avéraient toujours propices au désir féminin. Dans un coin de leur tête, j’étais présent. Quelque chose mûrissait.


  Je suis arrivé vers huit heures et demie. J’ai salué le responsable, un homme d’une quarantaine d’années, petit et moustachu. On a échangé des plaisanteries. Le local était encore quasi désert.


  Elle est arrivée peu après. Ses pas ont résonné sur le sol. Je l’ai ignorée. Je sentais sur moi son regard qui me collait. Je me suis retourné. Elle était en imperméable dont la ceinture était nouée à la taille… Des talons aiguilles la rehaussaient, la cambraient, mettaient en valeur ses jambes bien proportionnées. Elle avait un corps parfait, je le savais pour l’avoir souvent maté… un équilibre rare entre tous les éléments qui le composaient.


  Elle jetait sur moi des regards d’une avidité qu’elle avait du mal à cacher. Elle avait certainement beaucoup pensé à moi pendant les deux mois où elle ne m’avait pas vu. Ses yeux le criaient. J’avais occupé ses fantasmes.


  — Bonjour, madame…


  — Vous m’offrez un café ?


  — Vous voulez toujours des faveurs…


  Malgré la présence du chef, elle ne s’est pas gênée pour me répondre, en rougissant :


  — Je suis prête à vous accorder les miennes.


  J’ai fait comme si je n’avais pas entendu. Le responsable venait de me dire qu’il n’y avait aucun problème au distributeur. Je préférais le vérifier, avant de le recharger. Je suis allé chercher ma valise d’outils dans le coffre de la voiture, et aussi le chariot des produits pour regarnir.


  Elle m’attendait près de la machine. Il y avait dans son regard une avidité que je n’avais pas remarquée la fois précédente. Avec une voix de petite fille, elle m’a chuchoté tout bas, pour que le responsable n’entende pas :


  — Je savais que tu viendrais. Je me suis faite belle pour toi.


  Elle a entrouvert les pans de son imperméable. Dessous, elle portait une robe en lainage noir qui la moulait. La robe, très courte, s’arrêtait à mi-cuisses. Comme si j’avais pu avoir un doute quant à ce qu’elle désirait, elle l’a retroussée. Dessous, elle n’avait rien. Elle s’épilait, c’était évident. Son regard m’a dit que je pourrais venir en elle sans hésiter.


  — Là-haut. Dans le premier bureau.


  Elle s’est éclipsée. Le garage était encore vide. J’ai fini de mettre les gobelets en place, refermé la porte. Laissant tout sur place, je me suis dirigé vers le long escalier que j’ai gravi en souplesse.


  Le premier bureau était apparemment destiné aux réunions. Une très longue table, entourée de fauteuils, occupait le centre de la pièce. Pièce austère… avec la brune basculée sur le plateau du bureau, sa robe roulée à la taille. Elle avait un ventre plat, malgré quelques bourrelets. Mais ça n’avait pas d’importance. J’ai toujours aimé les petites imperfections. À mes yeux, ce sont elles qui font l’attrait des femmes.


  — Bloque la serrure… qu’on soit tranquilles.


  J’ai tourné le verrou. Je me suis approché. Il y a quelque chose que j’adore : lécher des sexes féminins. J’ai toujours fait ça. Autant par stratégie que par goût. Donner du plaisir aux filles, c’est ce qui les dispose à tout accepter. Et puis, j’aime le plaisir simple de prendre la mesure de leurs lèvres intimes, laisser leurs sécrétions couler dans ma gorge. Sentir leur corps frémir.


  Je me suis penché sur elle, enserrant ses fesses dans mes mains, plaquant mon visage sur sa chatte, comme si je voulais enfoncer mon nez, ma bouche en elle. Depuis mon arrivée, son excitation avait assez monté pour qu’elle soit bien ouverte – liquide. Je me suis appliqué à la fouiller. Je sentais son corps se tordre, bouillir… Son mari ne lui offrait sans doute pas ce que je lui faisais.


  Quand je me suis dégagé, sa fente était dilatée à l’extrême ; les chairs luisaient. J’ai pris un préservatif dans ma poche. Toujours en avoir sur soi, on ne pouvait jamais savoir comment ça allait évoluer. Certaines situations bougeaient vite… J’ai défait l’emballage, me suis gainé. Question d’habitude. Le préservatif ajusté sur moi, je l’ai de nouveau prise par les fesses pour la faire glisser jusqu’à moi.


  C’est à ce moment qu’elle s’est mise à pleurer… Ça a commencé par une larme, qui a coulé sur ses joues, bientôt suivie par un torrent. Elle était là, à quelques centimètres de ma queue prête à l’emploi… et elle pleurait. Je me demandais ce qui n’allait pas. Son maquillage coulait dans un mélange de bleu… Elle s’est mise à sangloter et à parler en même temps. Elle a articulé, mangeant ses phrases :


  — Je n’aurais pas dû ! Je… je ne voulais pas être… infidèle !


  J’ai failli éclater de rire. Je lui ai balancé :


  — Il faut savoir ce que tu veux ! Ça fait un an que tu me tournes autour !


  Elle s’est relevée. Ma queue se réduisait, mon excitation avait fondu. Elle a attrapé une boîte de mouchoirs en papier sur une table voisine, s’est essuyé le visage.


  C’était fini. Il n’y avait plus rien à espérer. Une femme mariée rattrapée par la culpabilité, il n’y a rien de pire. J’étais irrité. Pas tant par son refus que parce qu’elle n’avait pas fini ce qu’elle avait commencé, et qu’elle me laissait dans un état pénible.


  Je suis sorti le premier, pensant qu’elle souhaitait rester quelques instants seule pour se donner une contenance. En descendant, j’ai croisé le regard sardonique du responsable. Vu mon expression déconfite, et connaissant la fille, il a dû comprendre ce qui s’était passé. Il devait bien rire. Heureux comme on peut l’être quand on s’est planté, et qu’on voit les autres échouer aussi.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Vous aimez le sexe ? Vous aimez écrire ? Faites d’une pierre deux coups : participez à nos recueils !


  « Osez 20 histoires de sexe » se veut une collection ouverte à toutes et tous.


  Pour participer, rien de plus simple, il vous suffit d’écrire une nouvelle d’environ 15 000 signes sur un des thèmes suivants : chasse à l’homme, l’amour au bureau, sextoys.


  Pour connaître les autres futurs thèmes de la collection ou prendre connaissance de nos conditions, n’hésitez pas à consulter le blog de la collection : http://osez-vos-histoires-de-sexe.com.


  Vous y trouverez les réponses à toutes les questions que vous vous posez.


  À bientôt de vous lire, j’espère !
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  collectrice de nouvelles pour La Musardine.


  elise.musardine@gmail.com
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